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QUELQUES REFLEXIONS 
S U R L E S 


LETTRES PERSANES. 

^ ïen n'a plu davantage dans les lettres per* 
fanes y que d'y trouver^ fans y penfer, 
une efpece de roman. On en voit le commence^ 
ment, le progrès, la fin: les divers perfonna- 
ges font placés dans une chaîne qui les lie. A 
mefure qu'ils font un plus long féjour en Eu- 
rope, les mœurs de cette partie du monde pren- 
nent, dans leur tête, un air moins merveilleux 
£f moins bizarre : cf Us font '.plus ou moins 
frappés de ce bizarre de ce merveilleux , 
fuivant la différence de leurs caradteres. D’un 
autre côté , le défordre croît dats le ferrait 
d'Afie , d proportion de la longueur de l'ab. 
fence d'Usbeck, c'eft - à • dire , à mefure que la 
fureur augmente , îff que l'amour diminue. 

D'ailleurs , ces fortes de romans réujjîffent 
ordinairement : parce que Von rend compte foi- 
même de fa Jîtuation actuelle ; ce qui fait plus 
fentir les pajfions que tout les récits qu'on en 
pourrait faire. Et c'ejl une des caufes du fucf 
cès de quelques ouvrages cbarmans qui ont pa- 
ru depuis les lettres perfancs, ■ < 

A a En- 
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4 QUELQUES RE'FLEXIONS ^ • 

Enfin , dans les romans ordinaires , les dû 
greffions ne peuvent être permifes que lorft^’ el- 
les forment elles-mêmes un nouveau roman. On 
n'y fauroit mêler de raifonnemens y parce qu'au- 
cuns des perfonnages n’y ayant été - ajfemblés 
pour raifonner f cela cboqueroit le dejfein 
la nature de l’ouvrage. Mais , dans la forme 
de lettres , où les acteurs ne font pas cboijis 
où les fujets qu’on traite ne fosit dépendant 
d'aucun dejfein ou d’aucun plan déjà formée 
l’auteur i ’ejl donné l’avantage de pouvoir join- 
dre de la pbilofopbie , de la politique de la 
morale i à un roman de lier le tout par uné 
chaîne fecrette , 6? en quelque façon , inconnue. 

Les lettres perfanes turent d’abord un débit 
jfi prodigieux , que les libraires mirent tout en 
vfage pour en avoir des fuites. Ils alloiefit ti- 
rer par la manche tous ceux qu’ils rencon- 
traient : Monfieu^ , difoient - ils , faites - moi 
-des lettres perfanes. 

^Mais ce que je viens de dire fuffit pour fai- 
te voir qu’elles ne font fufcepîîbles d’aucune' 
fuite y encore moins ^ aucun mélange avec des 
lettres écrites d’une autre main y qu’elquingé- 
nieufes qu’elles puijjent être. 

Il y a quelques traits que bien des gens ont 
trouvés trop hardis. Mais il font priés de fai- 
re attention à la nature de cet ouvrage. Les 
Lerfans , qui devaient y jouer un fi grand r6- 
îe.fe trouvaient tout -à-coup tranfplantês en 
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SUR LES LETTRES PERSANES, y 
Europe , c'ejl -à- dire , dans un autre univers. 
Il y aV’Ht un tems où il falloît néceffairement 
les repré fenter pleins d’ignorance ^ de préju* 
gés. On n' était attentif qu'à faire voir la gé- 
nération c? le progrès de leurs idées Leurs 
premières penfées dévoient être fingulieres : il 
fembloit qu'on n'avoit rien à faire qu'à leur 
donner l'ejpece de Jingularité qui peut compa- 
tir avec de l’efprit. On n'avoit à peindre que 
le fentiment qu'ils avoient eu à chaque cbofe 
- qui leur avoit paru extraordinaire. Bien loin 
qu'on penjdt à intirejfer quelque principe de 
notre religion ^ onne fe Joupçonnoit pas même 
d'imprudewe. Ces traits fe trouvent toujours 
liés avec le fentiment de furprife d'étonne- 
ment , 6? point avec Vidée d'examen , en- 
core moins avec celle de critique. En parlant 
de notre religion , ces Perfans ne doivent pas 
paraître plus injiruits que lorfqu'ils j)arlent 
de ms coutumes âf de jios ufages. Et , s'ils 
trouvent quelquefois nos dogmes Jînguliers cet^ 
te Jingularité ejî toujours marquée au coin de 
la parfaite ignorance des licdfons qu'il y a en > 
tre ces dogmes 6? nos autres vérités. 

On fait cette jujîification par amour pour 
ces grandes vérités ^ indépendamment du rej'- 
peêt pour le genre humain , que l'on n'a cer- 
tainement pas voulu frapper par l'endroit le 
plus tendre. On prie donc le lecteur de ne pas 
çejfer m moment de regarder les traits dont 
As je 
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6 QUELQ- REF. SUR LES LET. PERS. 

• . • je parle comme des effets de la furprife de gens 

k ’ qui demient en avoir ^ ou comme des parado* 

I ' oces faits par des hommes qui nHtoient pas mi- 

. me en état d'en faire. Il ejl prié de faire aU 
îention que tout Vagrément conjîjloit dans le . 
contrafte éternel entre les chofes réelles ^ if la . 
maniéré Jînguliere , naïve , ou bizarre » dont - 
elles étoient apperçues. Certainement la naîu* 
re if le ^deffein des lettres perfanes font fi à 
_ * découvert , qu'elles ne tromperont jamais que 

\ : ceux qui voudront Je tromper eux-mêmes. 




J 


t 



I 


« 


Digili: efty Google 


LETTRES 

PERSANES. 



INTRODUCTION. 

J E ne fais point ici d’épître dédicatoire, 
& je ne demande point de proteftion 
pour ce livre: on le lira, s’il eft bon; 
s’il eft mauvais, je ne me foucie pas qu’on 
le life. 

J'ai détaché ces premières lettres , pour 
eftayer le goût du public : j’en ai un grand 
nombre d’autres dans mon porte -feuille^, 
que je pourrai lui donner dans la fuite. 

Mais, c’eft à condition que je ne ferai 
pas connu; car, fi l’on vient à favoir mon 
nom , dès ce moment je me tais. Je con- 
nois une femme qui marche aflez bien, 
mais qui boite dès qu’on la regarde. C’eft 
affez des défauts de l’ouvrage , fans que je 
préfente encore ù la critique ceux de ma 
perfonne. Si l’on favoic qui je fuis , on 
A 4 di. 
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8 I N TR O D U T I O JV. 
diroit: fon livre jure avec fon caraûere, 
il devroit employer (bn tems à quelque cho- 
fe de mieux; cela n’efl: pas digne d’un hom- 
me grave. Les critiques ne manquent ja- 
mais ces fortes de réflexions , parce qu’on 
les 'peut faire fans eflayer beaucoup fon ef- 
•prit. 

Les Persans qui écrivent ici étoient 
logés avec moi; nous paflîons notre vie 
enfcmble. Comme, ils mcregardoient com- 
me un homme d’un autre monde, ils ne me 
cachoient rien. En effet , des gens trans- 
plantés de fi loin ne pouvoient plus avoir 
de fecrets. Ils me communiquoient la plu» 
part de leurs lettres ; je les copiai. J’en 
furpris même quelques-unes, dont ils fe 
Croient bien gardés de me faire confîden- 
^ce , tant elles étoient mortifiantes pour la 
, vanité & la jaloufie perfane. 

Je ne fais donc que l’office de traduc- 
;teur : toute ma peine a été de mettre l’ou- 
.vrage à nos mœurs, j’ai foulagé le ledleur 
du langage afiatique , autant que je l’ai pu , 
& l’ai fauvé d’une infinité d’expreflîons fu- 
blimes , qui l’auroient ennuyé jufques dans 
• les nues. 

Mais ce n’efl pas tout ce que j’ai fait 
. pour lui. J’ai retranché les longs compli- 
mens , donc les Orientaux ne font pas moins 

pro- 
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î NTRO t>ÜCTlOK ro 
prodigues que nous ; & j’ai pafTé un ûom- 
'bre infini de cès minuties , qui ont tant de 
■peine à foucem'r le grand' jour, & qui doi- 
vent' toujours' mourir entre deux amis. . * 

Si la plupart de ceux qui nous ont don*' 
né des recueils de lettres avoient fait de 
même , ils auroient vu leurs ouvrages s’é- 
vanouir. 

Il y a une chofe qui m’a fouvent éton- 
né ; c’eft de voir ces Perfans ’ quelquefois 
aufîi inflruits que moi-même' des mœurs & 
des maniérés de la nation , ' jufqu’à en con» 
noître les plus ^nes grconftances, & à re- 
marquer des cho^s qui, je fuis fûr, ont 
échappé à bien des Allemands qui ont vo- 
yagé en France. J’attribue cela au long fé- 
jour qu’ils y ont fait : fans compter qu’il 
eft plus facile à un Afiatique de s’inftruire 
des mœurs des François dans un an , qu’il ne 
l’eft à un François de s’inllruire des mœurs 
des Afiatiques dans quatre ; parce que les 
uns fe livrent autant que des autres fe com- 
muniquent peu. 

L’ufage a permis à tout traduéleur , & 
même au plus barbare commentateur , d’or- 
ner la tête de fa verfion, ou de fa glofe, 
du panégyrique de l’original , & d’en rele- 
ver l’utilité, le mérité & l’excellence. Je 
ne l’ai point fait : on en devinera facile- 
A J ment 
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flo introduction . 

. ment les raifons. Une des meilleures eft 
que ce feroit une chofe très - ennuycufe , 
..placée dans un lieu déjà très-ennuyeux de 
lui -même, je veux dke une préface. 
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LETTRE PREMIERE. 


U 5 B E K <i yj« ami R u s T A H. 

\ 

A Ifpahan. 

"J^ous n’avons féjourné qu’un jour à Coin» 
’ Lorfque nous eûmes fait nos dévotions fur 
le tombeau de la vierge qui a mis au monde dou- 
ze prophètes, nous nous remimes en chemin; & 
hier, ving-cinquieme jour de notre départ d’Ifpa* 
han , nous arrivâmes à Tauris. 

Rica & moi foinmes peut être les premiers, 
parmi les Perfans, que l’envie de favoir ait fait 
fortir de leur pays, & qui aient renoncé aux dou- 
ceurs d’une vie tranquille , pour aller chercher la- 
borieufement la fagefle. 

Nous fommes nés dans un royaume floriflânt; 
mais’ nous n’avons pas cru que fes bornes fuflènt 
celles de nos connoilTances , & que la lumière 
orientale dût feule nous éclairer. ’ 

Mande-moi ce que l’on dit de notre voyage} 
me me flatte point: je ne compte pas fur un grand 
nombre d’approbateurs. AdreflTe ta lettre à Erze- 
rou , où je féjournerai quelques tems. Adieu , mon 
cher Ruflan. Sois aflTuré qu’en quelque lieu dd 
monde où je fois, tu as un ami fidele. 

Di Tttmti, It 1 S ‘ti l* 

Innt dt Safbtr 1711 . 

✓ i 

A 6 L £ T» 
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Xî LETTRES PERSANES. 

L E T T R E II. 

USBEE FR£.MIER EUNUQUE NOIR. 

< ^ 

A fon ferrait d'Ifpaban, 

^u es le gardien fidele des plus belles femmes 
de Perfe : Je t’ai confié ce que j’avois dans 
4e monde de plus cher : tu tiens en tes mains les 
clefs de ces portes fatales, qui ne s’ouvrent que 
pour moi. Tandis que tu veilles fur ce dépAt 
précieux de mon cœur, il fe repofe & jouit d’u- 
ne fécurité entlere. Tu fais la garde dans le filen-' 
ce de la nuit, comme dans le tumulte du jour. 
Tes foins infatigables foutiennent la vertu , lorf- 
qu’elle chancelle. Si les femmes que tu gardes 
vouloient fortir de leur devoir , tu leur en ferois 
perdre l’e^iérance. Tu es le fléau du vice, & la 
colomne de la fidélité. 

Ta leur commandes , & leur obéis; tu exécutes 
aveuglément toutes leurs volontés, & leur fais 
CEécuter de même les loix du ferrail : tu trouves 
de la gloire à leur rendre les fervices les plus vils ; 
|u te foumets , avec refpcdt & avec crainte , A leurs 
ordres légitimes : tu les fers comme i’efclave de 
leurs efclaves. Mais, par un retour d’empire, tu 
commandes en maître comme moi-môme, quand 
tu crains le relâchement des loix de la pudeur & 
de la modeftie. 

Souviens.toi toujours du néant d’où je t’ai fait 
f(>rtir,lorfque tu étois le dernier de mes efclaves, 
pour te mettre en cette place , & te confier les dé- 
lices de mon cœur; tiens -toi dans un profond 

abailfc- 
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lettres PERSANES. 43 

ïbtiiTenient auprès de celles qui partagent mon 
emour^ mais fais -leur, en même tems , feotir 
leur extrême dépendance. Procure -leur tous les 
plaifirs qui peuvent être innocens ; trompe leurs 
inquiétudes: omufe-les par la mnlique, les dan- 
fes , les boHTons délicieufes : perfuade - leur de 
s’affembler Couvent. Si elles veulent aller à la 
campagne , tu peux les y mener : mais fais faire 
main • baffe fur tous les hommes qui fe préfente» 
ront devant elles. Exhorte-les à la propreté, qui 
eft l’image de la netteté de l’ame: parle leur 
quelquefois de moi. Je voudrois les revoir dans 
ce lieu charmant qu’elles embelliffent. Adieu. 

Di Tauri) , li t S de U 
lune de Sapljttr 1711 , 

lettre III. 

ZACHI à USBEE. 

• /y Tauri s. 

■^ous avons ordonné au chef des eunuques 
de nous mener à la campagne; il te dira 
-qu’aucun accident ne nous eft arrivé. Quand il 
fallut traverfer la riviere & quitter nous litières, 
nous nous mimes, félon la coutume, dans de* 
boëtes : deux efclaves nous portèrent fur leurs 
épaules, & nous échappâmes à tous les regards. 

Comment aurois-je pu vivre , cher Usbek, 
dans ton ferrail d’ifpahan ? dans ces lieux qui, 
me rappellant fans ceffe mes plaifirs paffés , irri- 
toient tous les jours mes defirs avec une nouvel- 
A 7 le 
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LSTTRES PERSANES, 
le violence? J’errois d’apparteraens en apparte; 
mens , te cherchant toujours , & ne te trouvant 
jamais ; mais rencontrant par -tout un cruel fou- 
venir de ma félicité palTée. Tantôt je me voyoîs 
en ce lieu où, pour la première fois de ma vie, 
je te reçus dans mes bras ; tantôt dans celui où 
tu décidas cette fameufe querelle entre tes fem* 
mes : chacune de nous fe prétendoit fupérieure 
aux autres en beauté: nous nous préfentâmes de> 
vant toi , après avoir épuifé tout ce que l’imagu 
nadon peut fournir de parures & d’ornemens : tu 
vis avec plaifir les miracles de notre art; tu ad« 
miras jufqu’où nous avoit emporté l’ardeur de te 
plaire. Mais tu fis bientôt céder ces charmes ein* 
pruntés à des grâces plus naturelles ; tu détruifis 
tout notre ouvrage: il fallut nous dépouiller de 
ces ornemens , qui t’étoient devenus incommo- 
des : il fallut paroltre à t:i vue dans la fimplidté 
de la nature. Je comptai pour rien la pudeur; je 
ne penfai qu’à ma gloire. Heureux Usbek! que 
de charmes furent étalés à tes yeux ! Nous te vî- 
mes long- teins errer d’enchantemens en enchante- 
mens: ton ame incertaine demeura long-tems fans 
fe fixer : chaque grâce nouvelle te demandoit ua. 
tribut; nous fûmes en un moment toutes couver- 
tes de tes baifers : tu portas tes curieux regards 
dans les lieux les plus fecrets: tu nous fis pafler, 
en un inllant, dans mille fituations différentes: 
toujours de nouveauie commandemens , & une 
obéiffance toujours nouvelle. Je 'te l’avoue. Us 
bek; une paffion encore plus vive que l’ambition 
me fit fouhaiter de te plaire. Je me vis infenfi- 

ble- 
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LETTRES persanes. 15 
blement devenir }a maltrefTe de ton cœur ; tu me 
pris, tu n\e quittas; tu revins à ‘moi, 4 je fçus 
te retenir: le.triomphe fut tout pour moi ,& le 
défefpoir pour mes rivales : il nous fembla que 
nous fuillons feuls dans le monde; tout ce qui 
nous entouroit ne fut plus digne de nous occa« 
per. ^ Plût au ciel que mes rivales euffent eu le 
courage de reder témoins de toutes les marques 
d’amour que je reçus de. toi! Si elles avoient 
bien vu mes tranfports, elles auroient.fenti la 
diiFérence qu’il y a de mon amour au leur; el. 
les auroient vu que , li elles pouvoient difputer 
avec moi de charmes, elles ne pouvoient pas 
difputer de fenfibilité. .. . Mais oü fuis -je? Où 
m’emmene ce vain récit? C’eft un malheur de 
n’être point aimée ; mais c’eft un aiFront de ne 
l’être' plus. Tu nous quittes, üibek,. pour aller 
errer dans des climats barbares. Quoi! tu comp- 
tes pour rien l’avantage d’être aimé? Hélas! tu 
ne fais pas même ce que tu perds. Je pouffe des 
foupirs qui ne font. point entendus; mes larmes 
coulent, & tu n’en jouis pas; il femble que l’a- 
mour rcfpire dans le ferrail , & ton infenfibilité 
t’en éloigne fans ceffet Ah! mon cher Üsbelt, fi 
ta fiivois être heureu&t 

firr»il de fatmé, U zi de t/k 
Ihih de UtikMretm 1711. 
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T. R E IV. 


1 . » 


' ” Ze’pHIS à USBBK. : 

. J.. A Erzeron, . 

N F I N ce monftre noir a réfolu me dëfefpé? 

rer. Il veut, à toute force, m’ôter mon efcla- 
ve Zélide, Zélide qui me fert avec tant d’affec- 
tion, & dont les adroites mains portent par-tout 
les orneinens & les grâces, U ne lui fuiHt pas que 
cette réparation foit douloureufc ; il veut encore 
qu’elle foit déshonorante. Le traître jveut^regar* 
der comme criminels les motifs de ma confiance : 
&, parce qu’il s’ennuie derrière la porte, où je le 
renvoie toujours, il ofe fuppofer qu’il a enten« 
du ou vu des ebofes , que je ne fais pas même 
imaginer. Je fuis bien malbeureufe !, Ma retraite^ 
ni ma vertu, ne.fauroient me mettre à l’abri de 
fes foupçons extravagans: un vil efclave vient 
m’attaquer jufques dans ton cœur, & il faut que 
je m’y défende. Non, j’ai trop* de refped pour 
moi-môme , pour defeendre jufques à des juftifi- 
cations: je ne veux d’autre garant de ma condui- 
te, que toi-même, que ton amour, que Ic-miefti; 
de, s’il faut te le dire, cherUsbek, que mesiarmes. 


D« ferrall de Faimé z$> de la 
twii de Malmrram 1711% 
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lettres PERSANES. if 
LETTRE V. 

RuSTAN à USBEK. ' 

A Erzeron. 

^ U es le fujet de toutes les converfattons d'If- 
pahan ; on ne parle que de ton départ Les 
uns l’attribuent à une légèreté d’eCprit , les autres 
à quelque chagrin : tes amis feuls te défendent, 
& ils ne perfuadent perfonne. On ne peut com- 
prendre que tu puiffes quitter tes femmes , tes 
parens, tes amis, ta patrie, pour aller dans des 
dimats inconnus aux Perfans. La inere de Rica 
cft inconfolable; elle te demande fon fils, qu« 
tu lui as, dit-elle, enlevé. Pour moi, mon cher 
Üsbek , je me fens naturellement porté â approu* 
ver tout ce que tu fais: mais je ne faurois te 
pardonner ton abfence; &, quelques raifons que 
tu m’en puiflès donner , mon cœur ne les goùtei 
ra jamais. Adieu. Aime-moi toujours. 

D’Ifpahan , /> 28 dt U Imnt , 
de Kjhitk, X , 171t. ) 


lettre VL 
U s B £E fon ami N E s s iB. . ; 
A Ifpaban. 

A UWE journée d’Erivan , nous quittâmes la 
Perfe , pour entrer dans les terres de l’obéif- 
fance des Turcs. Douze jours après, nous arri- 
vâmes à Erzeron , où noos réjoumeio^ trois «il 
quatre mois. 
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ï8 LETTRES PERSANES. 

Il faut que je te l’avoue, Neflîr: j’ai fenti une 
douleur fécrete, quand J’ai pcrdulaPerfe de vue, 
& que je me fuis trouvé au milieu des perfides 
Ofinanlins. A mefure que j’entrois dans les pays 
de ces profanes , il me fembloit que je devenois 
profane moi-même. 

Ma patrie, ma famille, mes amis, fe font pré* 
fcntés à mon efpritrma tendreffe s’eft réveillée: 
une certaine inquiétude a achevé de me troubler, 
& m’a feit connoître que , pour mon repos , j’a- 
vois trop entrepris. 

‘ Mais ce qui afflige le plus mon cœur , ce font 
mes femmes. Je ne puis penfer à elles que je 
ne fois dévoré de chagrins. 

Ce n’eftpas, Nelfir, que je les aime: je me 
trouve , à cet égard , dans une infenfibilité qui 
ne me laiflc point de dcfirs. Dans le nombreux: 
ferrail oü j’ai vécu, j’ai prévenu l’amour, & l’ai 
détruit par lui-même : mais, de ma froideur mê* . 
me, il fort une jaloufie fécrete qui me dévore. 
Je vois une troupe de femmes laiffées prefque à 
elles-mêmes ; je n’ai que des âmes lâches qui m’en 
répondent. J’aurois peine à être en fûreté , fi 
mes efciaves étoient fideles: que fera ce, s’ils ne 
le font pas? Quelles triftes nouvelles peuvent 
in’en venir dans les pays éloignés que je vais 
parcourir ! C’cft un mal où mes amis ne peuvent 
porter de remede: c’eft un lieu dont ils doivent 
ignorer les triftes fecrets; & qu’y pourtoient-iU 
faire.? N’aimerois- je pas mille fois mieux une 
obfcure impunité , qu’une correftion éclatante? 
Te’ dépofe en ton cœur tous mes chagrins, mon 

cher 
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LETTRES PERSANES. 19 

dier Nellîr; c’eft la feule confolatioa qui me 
Teftc , dans l’état je fuis. . 

D'f.rz.eron, h de la lune 
. .. \ehUb f 2 , 1711. 


•.LETTRE .VII. 

FaTMe' ( à USBEK. 

A Erzeron. 

Jl y a deux mois que tu es parti , mon cher 
'Usbek; &, dans l’abattement où je fuis, je ne 
puis pas me le jjerfuader encore. Je cours tout 
Je ferrail, comme fi tu y étois; je ne fuis point 
défabufée. Que veux*tu que devienne une fem- 
me qui t’aime ; qui étoit accoutumée à te tenir 
dans fes bras ; qui n’étoit occupée que du foin 
de te donner des .preuves de fa tendrelTe; librè 
par l’avantage 'de fa naiflance , efclave par la 
violence de Ton amour? 

Quand je t’époufai, mes yeux n’avoient point 
encore vu le vifage d’un homme: tu es le feul 
encore dont la vue m’ait été permife (*) : car je 
ne mets pas au rang des hommes ces eunuques 
affreux, dont la moindre imperfection efl: de n’ê- 
tre point hommes. Quand je compare la beauté 
de ton vifage avec ' la difformité du leur , je ne 
puis m’empêcher de m’ellimcr heureufe. Mon 
imagination ne me fournit point d’idée plus ra- 
viûànte, que les charmes enchanteurs de ta per* 

fon* 

Les femmes petfen» font beancoup plus étroi- 
tement gardées, que les femmes turques,' Ce les fem- 
mes iodienaes. 
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fonne. Je te le jure, Usbek, quand 11 me feroit 
permis de fortir de ce lieu , où j'e fuis enfermée 
par la néceflîté de ma condition ; quand j'e pour- 
rois me dérober i la garde qui m’environne ; 
quand il me feroit permis de choifir parmi tous 
les hommes qui vivent dans cette capitale des 
nations , Usbek , je te le jure , je ne choifirois 
que toi. Il ne peut y avoir que toi dans le mon- 
de qui mérite d'être aimé. 

Ne penfe pas que ton abfence m’ait fak négli- 
ger une beauté qui t’eft chere. Quoique je ne 
doive être vue de perfonne, & que les orne- 
mens dont je me pare foient inutiles à ton bon- 
heur, je cherche cependant à m’entretenir dans 
l’habitude de plaire ; je ne me couche point que 
je ne me fois parfumée des cffenccs les plus dé- 
licieufes. Je me rappelle ce tems heureux , où tu 
venois dans mes bras; un fonge flatteur, qui me 
féduit,me montre ce cher objet de mon amour, 
snon imagination fe perd dans fes defirs , comme 
elle fe flatte dans fes efpérances. Je penfe queb 
quefois que , dégoûté d’un pénible voyage , tu 
vas revenir à nous : la nuit fe palTe dans des fon* 
ges , qui n’appartiennent ni à la veille ni au fom- 
raeii : je te cherche à mes côtés : & il me femble 
que tu me fuis : enfin le feu , qui me dévore , 
diffipe lui- même ces enchantemens & rappelle 
mes efprits. Je me trouve pour lors fi animée. . . 
Tu ne le croirois pas, Usbek, il eft impolïïbic 
de vivre dans cet état; le feu coule dans mes 
veines. Que ne puis -je t’exprimer ce que je 
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fcns fi bien! & comment fens- je fi bien ce que 
je ne puis t’exprimer •• Dans ces momens, Us- 
bek, je donnerois j’empire du monde pour un 
feu! de tes baifers. Qu’une femme efi malheu- 
reufe d’avoir des deHrs fi violens, lorfqu’elie eft 
privée de celui qui peut feu! les fatisfaire; que, 
livrée à elle -même, n’ayant rien qui puille la 
diftraire , il faut qu’elle vive dans l’habitude des 
foupirs & dans la fureur d’une pallïon irritée ; 
que, bien loin d’être heureufe, elle n’a pas mê- 
me l’avantage de fervir à la félicité d’un autre J 
ornement inutile d’un ferrai! , gardée pour l’hon- 
neur, & non pas pour le bonheur de fon époux! 

Vous êtes bien cruels, vous “autres hommes! 
Vous êtes charmés que nous ayons des palfions 
que nous ne puifiions pas ‘ (âtisfaire : vous nous 
traitez comme fi nous étions infenfibles ; & vous 
feriez bien fâchés que nous le fuflîons î vous 
croyez qne nos defirs, fi long-tems mortifiés, !e« 
ront irrités à votre vue. 11 y a de la peine à fe 
faire aimer ; il eft plus court d’obtenir du dés- 
efpoir de nos fens ce que vous n’ofez attendre 
de votre mérite 

Adieu, mon cher Usbek, adieu. Compte que 
je ne vis que pour t’adorer : mon ame eft toute 
pleine de toi; & ton abfence, bien loin de te 
faire oublier, animeroit mon amour, s’il pou- 
voit devenir plus violent. 

Dm ftrtil 4 'lfpah^n, U xi dt l» 
Imnt dt %tbiabf 1,1711, 
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LETTRE VIIL 

U S B E K à fon u s t a N. 

* ' • 

‘ - " A Ifpahan. 

lettre m*a été rendue à Erzeron,oii je fuis* 
Je m’étois bien douté que mon départ feroit 
du bruit ; je ne m’én fuis point mis en peine.. 
Que veux- tu que je fuive? la prudence de mes 
ennemis , ou la mienne ? , ^ 

Je parus à la cour dès ma plus tendre jeunefïê. 
Je le puis dire, mon cœur ne s*y corrompit point: 
je formai même un grand deflein, j’ofai y être 
vertueux. Dès que je connus le vice , je m’en 
éloignai; mais je m’en approchai enfuite, pour 
le démafquer. Je portai la vérité jufques aux^ 
pieds du trône,* j’y parlai un langage jufqu’alors' 
inconnu : je déconcertai la flatterie , & j’étonnai 
én môme tems les adorateurs & l’idole. 

Mais , quand je vis que ma fincérité m’avoît 
fait des ennemis; que je m’étois attiré la jalou* 
fie des miniftres, fans avoir. la faveur du prince; 
que, dans une cour corrompue, je ne me foute- 
nois plus que par une foible vertu, je réfolus de 
. la quitter. Je feignis un grand attachement pour 
les fciences; &, à force de le fendre, il me vint 
réellement. Je ne' me mêlai plus d’aucunes affai- 
res ;& je me retirai dans une maifon de campa- 
gne. Mais ce parti même avoit fes inconvéniens : 
je reftois toujours expofé à la malice de mes en- 
nemis , & je m’étois prefque ôté les moyens de 

m’en garantir. Quelques avis fecrets.me firent 

penfer 
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penfer à moi férieufement : jeréfolus de m’exi- 
ler de ma patrie; & ma retraite même de la cour 
m’en fournit un prétexte plaufible. J’allai au roi; 
je lui marquai l’envie que j’avois de m’inftruire 
dans les fciences de l’occident; je lui infinuai 
qu’il pourroit tirer de l’utilité de mes voyages; 
je trouvai grâce devant fes yeux; je partis, & je 
dérobai une viéiime à mes ennemis. 

Voilà, Ruftan, le véritable motif de mon vo- 
yage. L’aifle parler Ifpahan ; ne me défens que 
devant ceux qui m’aiment. Laide à mes ennemis 
leurs interprétations malignes : je fuis trop heu- 
reux que ce foit le feul mal qu’ils me puident faire. 

On parle de moi à préfent : peut-être ne ferai- 
je que trop oublié & que mes amis. . . . Non , 
Ruftan. je ne veux point me livrer à cette trifte 
penfée; je leur ferai toujours cher; je compte 
fur leur fidélité, comme fur la tienne. 

V'ErJitrott, le 10 de U lune 
de Gemmadi , i, 1711. 

LETTRE IX. 

Le premier eunuque ^Ibbt.: 

^ Erzeroti, 

'P ü fuis ton ancien maître dans fes voyages ; tu 
parcours les provinces & les royaumes ; les 
chagrins ne fauroient faire d’impreffion fur toi : 
chaque inftant te montre des chofes nouvelles ; 
tout ce que tu vois te récrée , & te fait pader le 
tems fans le fentir. ' 

Il n’en eft pas de même de moi /qui, enfermé 
> dans 
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une afFreufe prifon , fuis toujours environ* 
né des mêmes objets , & dévoré des mêmes cba* 
grins. Je gémis , accablé fous le poids des foins 
& des inquiétudes de cinquante années; &, dans 
le cours d’une longue vie, je ne puis pas dire a* 
voir eu un jour fercin , & un moment tranquille. 
' Lorfque mon premier maître eut formé le cruel 
projet de me confier fes femmes , & m’eut obli- 
gé , par des féduftions foutenues de mille mena* 
ces, de me féparer pour jamais de moi -même; 
las de fcrvir dans les emplois les plus pénibles , 
je comptai facrifier mes pallions à mon repos & 
à ma fortune. Malheureux que j’étois! mon ef- 
prit préoccupé me faifoit voir le dédommage* 
ment , & non pas la perte : j’efpérois que je fé- 
rois délivré des atteintes de l’amour, par 1 im- 
puiflance de le fatisfaire Hélas ! on éteignit en 
moi l’eflFet des pallions, fans en éteindre la eau- 
fe; &. bien loin d’en être foulagé, je me trou, 
vai environné d’objtr* qui les irritoient fans cef- 
fe. J’entrai dans le ferrail, où tout m’infpiroit le 
regret de ce que j’avois perdu : je me fentols a- 
ninié à chaque inftant: mille grâces naturelles 
fembloient ne fe découvrir à ma yue , que pour 
me défoler : pour comble de malheurs , j’avois 
toujours devant les yeux un homme heureux; 
Dans ce tems de trouble , je n’ai jamais condm't 
une ftmme dans le lit de mon maître , je ne l’ai 
jamais déshabillée, que je ne fois rentré che* 
moi la rage lans le cœur, & un alFreux défefpoir 
dans l’ame. 

Voilà comme j’ai palTé ma miférable jeunelTe. 

Je 
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Jï n’avois de confident que moi-même. Chargé 
d’ennuis & de chagrins , il me les falloir dévo- 
rer: & ces mêmes femmes, que j’étois tenté de 
regarder avec des yeux fi tendres , je ne les envi- 
fageols qu’avec des regards féveres : j’étois per- 
du, fi elles m’avoient pénétré; quel avantage n’ea 
auroient-elles pas pris? 

Je me fouviens qu’un jour que je mettois ime 
femme dans le bain , je me fentis fi tranfporté, 
que je perdis entièrement la raifon , & que j’ofai 
porter ma main dans un lieu redoutable. Je crus, 
à la première réllexion, que ce jour étoit le der- 
nier de mes jours : je fus pourtant aflez heureux 
pour échapper a mille morts; mais la beauté, 
que j’avois faite confidente de ma foiblefle, me 
Tendit bien cher fon filence, je perdis entière- 
ment mon autorité fur elle; & elle m’a obligé 
depuis à des condefcendances qui m’ont expofé 
mille fois à perdre la vie. 

Enfin, les feux de la jeunelîè ont palTé; je fuif 
vieux, & je me trouve, à cet égard, dans un étac 
tranquille: je regarde les femmes avec indifféren- 
ce ; & je leur rends bien tous leurs mépri^ , & tout 
les tourmens qu’elles m’ont fait fouffrir. Je me 
fouviens toujours que j’étois né pour les com- 
mander; & il me femble que je redeviens hom- 
me , dans les occafions où'je leur commande en- 
core. Je les hais , depuis que je les envifage de 
fens froid, & que ma raifon me laiffe voir tou- 
tes leurs foibleffes. Quoique je les garde pour 
un autre, le plaifir de me faire obéir me donne ' 
une joie fccrete: quand je les pfive de tout,' il 
B me 
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me feinble que ceft^pour moi, & il tn’en re- 
vient toujours une fatisfaftion indirefte : je me 
trouve dans le ferrail comme dans un petit em- 
pire ; & mon ambition , la feule paflîon qui me 
reile, fe fatisfait un peu. Je vois avecplaifir que 
tout roule fur moi , & qu’à tous les inftans je 
fuis néceffaire : je me charge volontiers de la hai- 
ne de toutes ces femme?’, qui m’affermit dans le 
porte où je fuis. Auflî n’ont-elles pas affaire à 
un ingrat: elles me trouvent au-devant de tous 
leurs plaifirs les plus innocens ; je me préfente 
toujours à elles comme une barrière inébranla- 
blé ; elles forment des projets , & je les arrête 
foudain : je m’arme de refus ; je me hériffe de 
fcrupules ; je n’ai jamais dans la bouche que les 
mots de devoir, de vertu, de pudeur, de modes- 
tie : je le les défefpere , en leur parlant fans celTe de 
la foibleffe de leur fejte, & de l’autorité du maî- 
tre : je me plains enfuite d’être obligé à tant de 
fôvérité; & je femble vouloir leur faire enten- 
dre , que je n’ai d’autre motif que leur propre in» 
térêt, & un grand attachement pour elles. 

Ce n’eft pas qu’à mon tour je n’aie un nom, 
bre infini de defagrémens, & que tous les jours 
ces femmes vindicatives ne cherchent à renché- 
rir fur ceux que je leur donne. Elles ont des re.- 
vers terribles. 11 y a, entre nous, comme un flux 
un reflux d’empire & de fouiniflîoh : elles font 
toujours tomber fur moi les emplois les plus hu- 
milians^ elles affeétent un, mépris qui n’a point 
• d’exemple; & ,fans égard pour ma vicilldTe, el- 
les me . font lever la nuit dix fois pour la moiiv- 

t • dcr 
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dre bagatelle: je fuis accablé fans ceffe d’ordres, 
de commandemens , d’emplois, de caprices: il 
femble qu’elles fe relaient pour m’exercer, & 
que leurs fantaifîes fe fuccédent : fouvent elles fe 
plaîfent à me faire redoubler de foins ; elles me 
font faire de faufles confidences : tantôt on vient 
me dire qu’il a paru un jeune homme au tour de 
ces murs; une autre fois, qu’on a entendu du 
brait , ou bien qu’on doit rendre une lettre : 
toute ceci me trouble , & elles rient de ce trou- 
ble: elles font charmées de me voir ainfî me 
tourmenter moi -même Une autre fois, elles 
m’attachent derrière leur porte, & m’yenchaî-- 
nent nuit & jour. Elles favent bien feindre des 
maladies , des défaillances , des frayeurs : elles ne 
manquent pas de prétextes pour me mener au 
points oü elles veulent. U faut, dans ces oeçt- 
fions , une obéiflance aveugle & une complaifan- 
ce fans bornes : un refus , dans la bouche d’uu 
homme comme moi , feroic une chofe inouie,&, 
fi je balançois à leur obéir, elles feroient en droit 
de me chfltier. J’aimerois autant perdre la vie, mon 
cher Ibbi, que de defeendre à cette humiliation. 
■' Cc n’eft pas tout : je ne fuis jamais fûr d’être 
un inftant dans la faveur de mon maître: j’ai 
autant d’ennemies dans fon cœur , qui ne fongent 
qu’à^ perdre: elles^ont des quarts - d’heure où 
je ne fuis point écouté, des quarts - d’heure où 
l’on ne refufe rien^ des quarts -d’heure où j’ai 
toujours tort. Je mene dans le lit de mon maî- 
tre des femmes irritées ; crois - tu qu’on y tra- 


vaille pour moi, & que mon parti foit le plus 
B 2 fort> 
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fort/* J’ai tout à craindre de leurs larmes, de 
leurs foupirs,de leurs embraflbraents,&de leurs 
plaifirs même : elles font dans le lieu de leurs 
triomphes; leurs charmes me deviennent terri- 
bles; leurs fervices préfents etFacent, dans un mo- 
ment, tous mes fervices palTés; & rien ne peut 
me répondre d’un maître qui n’eft plus à lui-même. 

Combien de fois m’eft-il arrivé de me coucher 
dans la faveur , & de me lever dans la disgrâce ? 
Le jour que je fus fouetté lî indignement au tour 
du ferrail, qu’avois-je fait? Je laUTe une femme 
dans les bras de mon maître : dès qu’elle le vit 
enflammé, elle verfa un torrent de larmes ;.^clle 
fc plaignit ,& ménagea fî bien fes plaintes , qu’el- 
les augmentoient, à mefure de l’amour qu’elle 
faifoit naître. Comment aurois-je pu raefoutenir 
dans un moment fî critique? Je fus perdu, lorf- 
que je m’y attendois je moins; je fus la- viélime 
d’une négociation amoureufe, & d’un traité que 
les foupirs avoient fait. Voilà , cher Ibbi , l’état 
cruel dans lequel j’ai toujours vécu. 

Que tu es heureux! tes foins fe bornent uni- 
quement à la perfoime d’üsbek. Il t’eft facile de 
lui plaire , & de te maintenir dans fa faveur juf- 
ques au dernier de tes jours. ^ 

Dm ferrdtl d' Ifpabdn , U dernitT 
' dt U 1 mm dt Sdfhar 
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LETTRES. 

M I R Z A ami U s b £ K. 

A Erzeron. 

'T' U étois le feul qui pût me dédommager de 
l’abfence de Rica ; & il n’7 avoit que Rica 
qui pût me confolcr de la tienne. Tu nous man- 
ques, Usbek; tu étois l’ame de notre fociété. 
Qu’il faut de violence pour rompre les engage' 
mens que le cœur & l’efprit ont formés. 

Nous difputons ici beaucoup ; nos difputes rou- 
lent ordinairement fur la morale. Hier on mit en 
queftion, fi les* hommes étoient heureux parles 
plaifirs & les fatisfafttons des fens, ou par la pra- 
tique de la vertu? Je l’ai fouvent oui dire que 
les hommes étoient nés pour être vertueux; & 
que là juftîce eft une qualité qui leur eft auflî 
propre que l’exiftence. Explique-moi je te prie, 
ce que tu veux dire. 

■ ]’ai parlé à des mollaks , qui me défefperent avec 
leurs paffages de l’alcoran : car je ne leur parle 
pas comme vrai croyant, mais comme homme, 
comme citoyen , comme pere de famille. Adieu. 

^ It dernitr 4 e la 

lune de Safijar 1711. 


lettre XI. 

USBRK à Mirza. 

A Ifpaban. ' 

renonces â ta raifon , pour eflayer la mien- 
ne ;to defcends jufqu’à nie confulter;tu me 
il 3 crois 
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crois capable de t’indruîre. Mon cher Mirza, 
y a une chofe qui me flatte encore plus que la 
bonne opinion que tu as conçue de moi; c’eft 
ton amitié qui me la procure.- 
Pour remplir ce que tu me prefcris,je n’ai pas 
cru devoir employer des raifoniîemcns fort ab- 
ftraits. Il y a de certaines vérités qu’il ne fuflSt 
pas de perfuader, mais qü’il faut encore faire fen» 
tir ; telles font les vérités de morale. Peut - être 
que ce morceau d’hiftoirete touchera plus qu’une 
philofophie fubtile. 

Il y avoit, en Arabie, un petit peuple, appellé 
Troglodite, qui defeendoit de ces anciens Tro« 
glodites, qui, fi nous en croyons les hiftorlens, 
reflcmbloîent plus à des bêtes qu’à des hommes. 
Ceux-ci n’étoient point fi contrefaits , ils n’é- 
toient point velus comme des ours , il ne fîf; 
fioient point, ils, avoient deux yeqx: mais ils é- 
toient'fi méch'ans & 'fi féroces,’ qu’il n’ÿ avoit 
parmi eux aucun principe d’équité, ni dé jufticel 
ils avoient un roi d’une origine étrangère, qui 
voulant^ corriger la méchanceté de leur naturel ^ 
les traitoit févérement; mais ils conjurèrent con- 
tre lui, le tuerent , & exterminèrent toute la fa- 
mille royale. 

Le coup étant fait , ils s’aflemblerent , pour choi- 
fir un gouvernement; &, après bien des diflen- 
tions, ils créèrent des ihagifirats. Mais, à peine 
les eurent-ils élus , qu’ils leur devinrent iufuppor- 
tables ; & ils les . maflacrerent encore. 

Ce peuple, libre de ce nouveau jqug,ne coa> . 
fulta plus que fon naturel fauvage. Tous les par- 

ticu- 
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ticulîers convinrent qu’ils n’obéiroient plusà per* 
fonne; que chacun veillcroit uniquement à fes 
intérêts , fans confulter ceux des autres. 

Cette réfolution unanime flattoit extrêmement 
tous les particuliers, lis difoient : qu’ai-je affaire 
d’aller me tuer à travailler pour des gens dont je 
ne me foucic point? Je pcnferai uniquement à moi. 
Je vivrai heureux; que m’importe que les autres 
le foient? Je me procurerai tous mes befoins; 

pourvu que je les aie, je ne me foucie point 
que tous les autres Troglodites foient miférables. 

On étoit dans le mois où Ton enfemence les 
terres: chacun dit, je ne labourerai mon champ 
que pour qu’il me fourniffe le bled qu’il me faut 
pour me nourrir; une plus grande quantité me 
feroit inutile: je ne prendrai point de la peine 
pour rien. 

Les terres de ce petit royaume n’étoient pas de 
même nature : il y en avoit d’arides & de monta* 
gneufes;& d’autres qui, dans un terreinbas, é* 
ioîent arrofées de plufîeurs ruKTeaux. Cette an- 
née , la fécherefle fut très-grande, de manière que 
les terres qui étoient dans les lieux élevés man- 
quèrent abfolument, tandis que celles qui purent 
être arrofées furent très-fertiles: ainlî les peuples 
des montagnes périrent prefque tous de faim , par 
la dureté des autres, qui leur refuferent de parta- 
_ger la récolte. . 

L’année d’enfuite fut très-pluvieufe ; les lieux 
élevés fe trouvèrent d’une fertilité extraordinai- 
re, & les terres baffes furent fubmergées. La 
moitié du peuple cria une fécondé fois famine^ 

B 4 mais 
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mais ces mifdrables trouvèrent des gens auflî durs 
qu’ils l’avoient été eux-mêuies. 

Un des principaux habitans avoit une femme 
fort belle; fon voifin en devint amoureux, & 
l’enleva : il s’émut une grande querelle ; & , après 
bien des injures & des coups, ils convinrent de 
s’en temettre à la décifion d’un Troglodite , qui, 
pendant que la république fubfiftoit, avoit eu 
quelque crédit. Ils allèrent à lui , & voulurent 
lui dire leurs raifons. Que m’importe , dit cet 
homme, que cette femme foit à vous, ou à vous? 
J’ai mon champ à labourer; Je n'irai peut-être 
pas employer mon tems à terminer vous dÜFérends, 
& à travaille^- à vos affaires tandis que je négli- 
gerai les miennes. Je vous prie de me laifler en 
repos, & de ne m’importuner plus de vos que- 
relles. Là deflus, il les quitta, & s’en alla travail- 
ler fa terre. Le raviflTeur, qui étoit le plus fort, 
jura qu’il mourroit plutôt que de rendre cette 
femme; & l’autre , pénétré de l’injuilice de fon 
voifin & de. la dureté du juge, s’en retournoit 
défefpéré, lorfqu’il trouva dans fon chemin une 
femme jeune & belle , qui revenoit de la fontai- 
ne: il n’avoit plus de femme, celle là lui plut; 
<& elle lui plut bien davantage, lorfqu’il .apprit 
■que c’étoit la femme de celui qu’il avoit voulu 
prendre pour juge , & qui avoit été fi peu fenfî- 
ble à fon malheur. Il l’enleva, & l’emmena dans 
fa maifon. 

Il y avoit un homme qui poffédoit un champ 
alTez fertile , qu’il cultivoit avec grand foin : deux 
du fes voifîns s’unirent enfembJe, le chaflèrent 

de 
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, dfe fa maifon, occupèrent fon champ: ils firent 
entr’eux une union podr fe défendre contre tous' 
ceux qui voudroient l’ufurper; & efFeftivement 
ils fe foutinrent par- là pendant plufieurs mois.* 
Mais un des deux , ennuyé de partager ce qu’il 
pouvoir avoir tout feul, tuaTautre, & devint 
feul maître du champ. Son empire ne fut pas 
long; deux autres Troglodites vinrent l’attaquer; 
il fe trouva trop foible pour fe défendre, à il’ 
fut maflacré. ' ' ' 

Un Troglodite prcfque tout nud vit de la lai- 
ne qui étoit à vendre; il en demanda le prix: le 
marchand dit en lui-même, naturellement je ne 
devrois efpérer de ma laine qu’autant d’argent 
qu’il en faut pour acheter deux mefures de bled ; 
mais je la vais vendre quatre fois davantage, afin 
d’avoir huit mefures. 11 fallut en paffer par là , 
& payer le prix demandé. Je fuis bien aife,"dif 
le marchand, j’aurai du bled à préfent. Que di. 
tes-vous, reprit l’acheteur? Vous avez befoin de 
bled ? j’en ai à vendre. ' II h’y a que le prix qui 
vous étonnera peut être; car vous faurez que le 
bled eft extrêmement cher . & que la famine ré- 
gné prefque par-tout. Mais rendez-moi mon ar- 
gent, & je vous donnerai une mefure de bled; 
car je ne veux pas m’en défaire autrement , duf- 
ficz vous crever de faim. 

Cependant une maladie cruelle ravageoit la con- 
trée. Un médecin habile y arriva du pays voi- 
fin , & donna fes rémedes li à propos , qu’il gué- 
rit tous ceux qui fe mirent dans fes mains. Quand 
la maladie eut celTé; il alla chez tous ceux qu’il 
fi 5 avoit 
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avoit traités , demander fon folaire ; mais il ne 
trouva que des refus: il retourna dans fon pays^ 
& il y arriva accablé des fatigues d’un li long 
voyage. Mais, bientôt après, il apprit que laj 
même maladie fe faifoit ftntir de nouveau, & af- 
fligeoit plus que jamais cette terre ingrate. lU 
allèrent à lui cette fois, & n’attendirent pas qu’il 
vînt chez eux. Allez, leur dit -il," hommes in- 
juftes , vous avez dans l’ame un poifon plus mor- 
tel que celui dont vous voulez guérir; vous ne 
méritez pas d’occuper une place fur la terre , par- 
ce que vous n’avez point d’humanité , & que le» 
réglés de l’équité vous font inconnues : je croK 
rois ofFenfer les dieux qui vous puniüent, fi je 
m’oppofois à la julUce de leur colere. 

D'Erxjrtu, U 3 i* U luné 
de Gentmadi 1711 . 

LE T TR EX IL 

V s ME K au même. 

A Ifpaban. 

»T' U as vu , mon cher Mirza , comment les Tro- 
glodites périrent parleur méchanceté môme, 
& furent les viftimes de leurs propres injufUces. 
De tant de familles, il n’en refta que deux, qui 
échappèrent aux malheurs de la nation. Il y a- 
voit, dans ce pays , deux hommes bien finguliers : 
ilsavoient de l’humanité; ils connoiiToient la juf- 
tice; ils aimoient la vertu .‘autant liés par la droi- 
ture de leur cœur, que par la corruption de ce- 
lui des auttes, ils voyoient la défolation généra- 
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te , & ne la reflentoient que par la pitié : c’étoit 
te motif d’une union nouvelle; lis travailloient, 
avec une follicitudecommune , pour l’intérêt corn* 
, mun;ils n’avoient de différends yque ceux qu^un^ 
douce & tendre amitié faifoît naître dans l’en- 
droic du pays le plus écarté , féparés de leurs Com* 
patriotes indignes de leur préfence, ils inenoieiu 
une vie heureufe & tranquille: la terre fembloit 
produire d’elle-môine , cultivée par ces vertueux* 
Tes mains» 

- Ils aimoient leurs femmes *, & ils en étolent ten- 
drement chéris. Toute leur attention étoit d’élcr 
ver leurs enfans à la vertu, lis leur repréfentoient 
ftns cefle les malheurs de leurs compatriotes, ^ 
leur mettoient devant les yeux cet exemple fii 
'ttifté:- ils leur faifoient fur-tout fentir que Tin*- 
térêt des particuliers fe trouve toujours dans l’in f 
térêt commun; que vouloir s’en féparer, c’eft 
vouloir fe perdre; que la vertu n’eH: point une 
fehofe qui doive nous coûter; qu’il ne faut point 
la regarder comme un exercice pénible ;& que la 
jullîce pour autrui efl: une charité pour nous. 

; Ils eurent bientôt la confolatlon des peres ver- 
tueux , qui eft d’avoir des enfans qui léiir reiTemk- 
blent. Le jeune peuple qui s’éleva fous leurs yeux, 
s’accrut par d’heureux mariages : le nombre aug- 
menta , l’union fut toujours la même;&; la vertu, 
bien loin de s’afFoiblir*dans la multitude , fut for- 
tifiée, au contraire, par un plus grand nombre 
d’exemples. 

Qui pourroit repréfcntèr ici le bonheur de 
Troglodites? Un peuple fi jufte devoit étre diéri 

B 6 des 
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des dieux. Dès qu’il ouvrit les yeux, pour les con^ 
noître, il apprit à les craindre, & la religon vint 
adoucir dans les mœurs ce que la nature y avoit 
laiffé de trop rude. . . ' , . . i 

‘ lis inftituerent des fêtes en l’honneur des dieux. 
Les jeunes filles,. ornées de fleurs , & les jeunes, 
garçons les célébroient par leurs danfes , & par^ 
les aecords d’une mufique champêtre : on faifoit 
enfuite des feltins , où la joie ne régnoît pas 
moins que la frugalité. C’étolt dans ces aflem- 
blées que parloit la nature naïve ; c’efl;- là qu’on 
apprenoit à donner le cœur & à le recevoir ; c'cft* 
là que la pudeur virginale faifoit, en rougiflant,. 
vn aveu furpris,mais bientôt confirmé par le con- 
fentiment des peres; & c’eft-Ià que les tendres 
, meres fe plaifoient à prévoir de loin une union 
douce & fidelle.,’ ^ 

Oii alloit au temple pour demander les faveurs 
des dieux: ce n’étoit pas les richefles, èc une 
onéreufe abondance ; de pareils fouhaits étoîent 
indignes des heureux Troglodites;ils nefavoient 
■ les defîrer que pour' leurs compatriotes. Ils n’é- 
toient aux pieds des autels que pour demander la 
fan'té de leurs peres , l’union de leurs freres , la 
tendrefle de leurs femmes , Tamour & l’obéiflan- 
^ . ce de leurs enfans. Les filles y venoient appor* 
ter le tendre facrifice de leur cœur ; & ne leur 
demandoient d’autre grâce, que celle de pouvoir 
rendi'e un Troglodite heureux. 

Le foir, lorfque les troupeaux quittoient les 
prairies , & que les bœufs fatigués avoient rame- 
né la charrue, ils s’alTembloient;&, dans un re- 
pas 
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pas frugal, ils chantoient les injuftices des 
miers Troglodites, Scieurs malheurs, la vertu re*, 
nailTante avec un nouveau peuple, & fa félicité: 
ils célébrolent les grandeurs des dieux, leurs fa- 
^ veurs toujours préfentes aux hommes qui les im- 
plorent, & leur colere inévitable à ceux qui ne 
les craignent pas ; ils décrivoient enfuite les déli- 
ces de la vie champêtre. Scie bonheur d’une con- 
dition toujours parée de l’innocence. Bientôt Us 
s’abandôqnoient à un fommeil. que les foins Sc 
les chagrins n’interrompoient jamais. 

La nature ne fournilîbit pas moins à leurs de. 
firs qu’à leurs befoins. Dans ce pays heureux, la 
cupidité étoit étrangère: ils fe faifoient des pré. 
fens , où celui qui donnoit croyoit toujours avoir 
l’avantage. Le Peuple Troglodite fe regardoit com- 
me une feule famille : les troupeaux étoient pref- 
quetoujours confondus; la feule peine qu’on s’é» 
pargnoit ordinairement, c’étoit de les partager. 

- -D'Ertxron, It 6 de la lune 
de Gemmadif 2, 1711, 


let’tre xiil 

V s BSK ait mêt/ie. 

J E nefaurois affez te parler de la vertu des Tro. 

glodites. Un d’eux difoit un jour ; mon pere 
doit demain labourer fon champ ; je me lèverai 
deux heures avant lui; &, quand il ira à fou 
champ , il le trouvera tout labouré. 

- Un autre difoit eu lul-môme : il me femble que 

® 7 ma 
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liia fœur a du goût pour un Jeune Troglodite de 
nos parens; if faut que je parle à mon pere, & 
que je le détermine i faire ce mariage. 

On vint dire à un autre que des voleurs avoient 
«nlevé fon troupeau; jen fuis bien fâché , dit-il ; 
éar il y avoit une genifle toute blanche, que je 
voulois offrir aux dieux. 

On vitendoit dire à un autre: il faut que j’ail- 
le au temple remercier les dieux; car mon frere, 
que mon pere aime tant, & que je chéris fi fort, 
a recouvré la fanté. 

Ou bien , il y a un champ qui touche celui de 
mon pere, & ceux qui le cultivent font tous les 
jours expofés aux ardeurs du foleil , il faut que 
j’aille y planter deux arbres, afin que ces pau- 
vres gens puiffent aller quelquefois fe repofer 
fous leur ombre. 

Un jour que plufieurs Trogîodites étoient af- 
fêmblés , un vieillard parla d’un jeune homme 
qu’il foupçonnoit d’avoir commis une mauvaife 
aftion, & lui en fit des reproches. Nous ne cro- 
yons pas qu’il ait commis ce crime, dirent les 
jeunes Trogîodites; mais, s’il l’a fait, puiffe-t-il 
mourir le dernier de fa famille! 

On vint dire à un Troglodite que des étran- 
gers avoient pillé fa maifon , & avoient tout em- 
porté. S’ils n’étoieot pas injuftes, répondit -il, 
je fouhaiterois que les dieux leur en donnaOent 
un plus long ufage qu’à moi. 

Tant de profpérités ne furent pas regardées 
‘faas envie: les peuples voifins s’alTemblerent; &, 

fous 
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fou« un vain prétexte, ils réfolurent d’enlever 
leurs troupeaux. . Dès que cette réfolution fut 
connue, les Troglodites envoyèrent au-devant 
d’eux des ambaffadeurs , qui leur parlèrent ainfi . 

Que vous ont fait les Troglodites? Ont -ils 
enlevé vos femmes , dérobé vos befliaux , révft’^ 
gé vos campagnes? Non : nous fommes juftes, & 
nous craignons les dieux. Que demandez-vou« 
«lom: de nous? Vouier-vous de la laine pour 
vous faire des habits ? Voulez-vous'du làit pour 
vos troupeaux? ou des fruits de nos terres? Met- 
tez bas les armes , venez aü milieu de nous , & 
nous vous donnerons de tout eek. Mais nous 
jurons , par ce qu’il y a de plus facré , que , fl 
vous entrez dans non terres comme ennemis, 
nous vous regarderons comme un peuple injuf* 
te, & que nous vous traiterons comme des bêtes 
farouches. 

Ces paroles furent renvoyées av«: mépris, ces 
peuples fauvages entrèrent armés dans la terre 
des Troglodites , qu’ils ne croyotent défendus 
que par leur innocence. 

Mais ils étoienc bien difpoTés à la défenfe. lis 
avoient mis leurs femmes & leurs enfans au mi- 
lieu d’eux. Us furent étonnés de l’injuftice de 
leurs ennemis, & non pas de leur nombre. Une 
ardeur nouvelle s’étoic emparée de leur cœur ; 
l’un vouloit mourir pour fon pere, un autre pour 
fa femme & fes enfans, celui-ci pour fes freres, 
celui là pour fes amis, tous pour le peuple Tro- 
glodite: k place de celui qui expiioitétoit d’abord 

piUc 

‘ » 


Digitized by Google 



Hp lettres PERSANES. 

priCe par nn autre, tjui , outre la caufe côniniune^ 
avoit encore uue;mort particulière à venger.-f'-ii 
Tel fut le combat de l’injultice & de la vertu,' 
Ces peuples Jaches , qui necherchoient que le bu- 
tin , n’eurent pas honte de fuir ; & ils cédèrent à la 
vertu des Troglodites, même fans en être touchés. 

. D'Enjerm, U 9 de la lune 

) de Cemmadi , 1711. / jjj ' 


-LETTRE XIV. 

TJ s B EK. au même, 

Qo MM E le peuplé groffifloît tous les jours , les'' 
Troglodites crurent qu’il étoit à propos de fe 
choifir un roi; ils convinrent qu’il falloit déférer 
h couronne à celui qui étoit le plus jufte; & ils 
jetterent tous les yeux fur un vieillard vénérable' 
par fon ùge & par une longue vertu. Il n’avoic- 
pas voulu fe trouver à cette aflemblée; il s’étoit 
retiré dans fa maifon , le cœur ferré de trifteflè.’ 
Lorfqu’on lui envoya des députés pour lui ap. 
prendre le choix qu’on avoit fait de lui : à dieu 
neplalfe, dit -il, que je fafle ce tort aux Tro- 
glodites, que l’on puiiTecrolre qu’il n’y a perfon- 
ne parmi eux de plus jufte que moi. Vous me dé- 
férez la couronne; &, lî vous le voulez abfolu- 
ment , il faudra bien que je la prenne : mais 
comptez que je mourrai de douleur, d’avoir vu, 
en naifant , les Troglodites libres , & de les voir 
aujourd’hui aflujettis. A ces mots , il fe mit à ré. 
pandre un torrent de larmes. MaÛieureux jour, 

difoit- 
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difoit-il! & pourquoi ai -je tant vécu? Puis il 
s’écria d’une voix févere: je vois bien ce que 
c’eft, ô Troglodites; votre vertu commence à 
vous pefer. Dans l’état où vous êtes, n’ayant 
point de chef, il faut que vous foyez vertueux 
malgré vous; fans cela, vous ne fauriez fubfî* 
lier , & vous tomberiez dans le malheur de vos 
premiers peres. Mais ce joug vous paroît trop 
dur : vous aimez mieux être fournis à un prince , 
& obéir à Tes loix moins rigides que vos mœurs. 
Vous favez que , pour lors, vous' pourrez con-’ 
tenter votre ambition, acquérir des richeffes, A' 
languir dans une lâche volupté; & que, pourvu ^ 
que vous évitiez de tomber dans les grands cri- 
mes, vous n’aurez pas befoin de la vertu. 11 s’ar- 
rêta un moment, & fes larmes coulèrent plus que 
jamais. Et que prétendez-vous que je faiTe? Com- 
ment fe peut-il que je commande quelque chofe 
à un Troglodite? Voulez vous qu’il faiSe une ac- 
tion vertueufe, parce que je la lui commande, lui 
qui la feroit tout de même fans moi , & par le feul 
penchant de la nature ? O Troglodites , je fuis à 
la tin de mes jours, mon fang efl glacé dans mes 
veines , je vais bientôt revoir vos facrés aïeux ; 
pourquoi voulez-vous que je les afflige, &que je 
fois obligé de leur dire que je vous ai laiiT^ fous 
un autre joug que celui de la vertu? 

D'Erzjtron , It dt l* lun» 
d* Gtmm*di f z, 1711. 


LET- 
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4 , 

LETTREE V. 

« 

Z^’P&EMIER'EUNUQÜE^ J ARON, CWlUq^Ue noîr^ 

A Erzeron. « 

T £ prie le ciel qu’il te ramene dans ces lieux , 
& te dérobe à tous les dangers. 

Quoique je n’aie guere jamais connu cet enga- 
gement qu'on appelle amitié, & que je me fois 
enveloppé tout entier dans moi -môme, tu m’as 
cependant fait fentir que j’avois encore un cœur; 

pendant que j’étois de bronze pour tous ces 
cfdaves qui vivoîent fous mes loix, je voyois' 
croltré ton enfance avec plailîr. , ” . 

Le tems vint où mou maître jetta fur toi les. 
yeux. II s’en falloît bien que la nature eût en* 
cote parlé, lorfque le fer te fépara de la natu- 
re. Je ne te dirai point fi je te.plaignis , ou fi je 
fentis.du plaîfir à te voir élevé jufqu?à moi. J’ap- 
paifai tes pleurs & tes cris.' Je crus te voir pren- 
dre une fécondé naiflance, & fortir d’une fervi- 
tude où tu devois toujours .obéir, pour entrer 
dans une fervitude où tu devois commander. Je 
pris foin de ton éducation. La fé vérité, toujours 
inféparable des inftruébions , te fit longtemsigno^ 
rer que tu m’étois cher. Tu me l’étois pourtant : 
& je te dirai qué„je t’aimois comme un pere ai- 
me fon fils , fi ces noms de pere & de fils pou- 
voient convenir à notre deflinée. 

Tu vas parcourir les pays habités par les chré- 
tiens, qui n’ont jamais cru. Il efl impoflîble que 
tu n’y. contraftes bien des fouillures. Comment 
■ * ' le 
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le prophète pourroit-il te regarder au milieu de 
tant de millions de fes ennemis? Je voudroisque 
mon maître fit, à fon retour, le pélérinage delà 
Mecque: vous vous purifieriez tous dans la terre 
des anges. . i 

' J3u ferrait <T Ifpakan , le lo de /4 

lune de Oemmadi 1711. 


lettre XV i. 

Vsszz au moUsk Mkhemet Ali» gar^ie^ 
des trois tombeaux, 

: • -A Corn. 

» • 

^ ouRQüOi vis-tu dans les tombeaux, divin 
mollak? Tu es bien plus fait pour le féjour des 
étoiles. Tu te caches, fans doute, de peur d’ob- 
fcurcîrlefolell :tu n’as point de taches comme cet 
allre : mais , comme lui , tu te couvres de nuages^ 
Ta feience efl un abyme plus profond que 
Focéan ; ton efiu-it eft plus perçant que Zufagar 
cette épée d’Halî, qui avoit deux pointes : tu fâii 
ce qui fe pafle dans les neuf chœurs des puiflkn^ 
ces céleftes: tu lis l’alcoran fur la poitrine de no- 
tre divin prophète; &, lorfque tu trouves quel- 
que paflage obfcur, un ange , par fon ordre, dé- 
ploie fes ailes rapides, & defeend du trône, pour 
t’en révéler le fecret. ’ . ^ ^ 

Je pourrois , par ton moyen , avoir avec les lé- 
raphins une intime correfpondance : car enfin , 
treizième iman , n’es - tu pas' le centre où le ciel 
& la terre aboutiflent, & le point de communi- 
cation entre l’abyme & Fempirée? 
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Je fuis au milieu d’un peuple profane: Permets 
que fe me purifie avec toi : fouffre que Je tourne 
mon vifage vers les lieux facrés que tu habites : 
diftingue-moi des méchans , comme ondillingue, 
au lever de l’aurore, le filet blanc d’avec le filet 
noir: aide-moi de tes confeils : prends foin de 
mon ame : enivre- la de J’efprit des prophètes: 
nourris-la de la fcience du paradis'; & permets que 
je mette fes plaies à tes pieds. Àdrefle tes lettres 
iâcrées à Ërzeron , où je refterai quelques mois. 

Ji'Erzjtron , It lï dt la la lant 
de Gemmadi , 2 , 1 7 1 1 . 


LE TT RE XVII. 

*- • ■ V S'B EK ûu méiite. 

J F. ne puis , divin mollak , calmer mon impatien- 
ce: je ne faurois attendre ta fublime réponfe,; 
-J’ai des doutes, il faut les fixer; je fens que ma 
fàîfon s’égare ; ramene - la dans le droit chemin ; 
viens m’éclairer, fource de lumière; foudroie,, 
avec ta plume divine, les difficultés que je vais 
te propofer ; fais moi avoir pitié de moi-même, 
& rougir de la queflion que je vais te faire. 

D’où vient que notre légiflateur nous prive de 
la chair de pourceau , & de toutes les viandes qu’il 
appelle immondes? D’où vient qu’il nous défend 
de toucher un. corps mort? & que, pour purifier 
notre ame , il nous ordonne de nous laver fans 
çeflTe, le corps? II. me femble que les chofes ne 
font' en elles -même ni pures, ni impures: je ne 
puis concevoir aucune qualité inhérente au fujet, 
qui puiiTe les rendre telles. La boue ne nous pa- 
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rolt falc, que parce qu’elU blefle notre vue, ou 
quelqu’autre de nos fens; mais, en elle- même, 
elle ne l’cA pas plus que l’or & les diamans. 
L’idée de fouillure , contraflée par l’attouche- 
ment d’un cadavre , ne nous eft venue que d’une 
certaine répugnance naturelle que nous en avons. 
Si les corps dé ceux qui né fe lavent point ne 
bleflbient ni l’odorat, ni la vue, comment auroit- 
on pu s’imaginer qu’ils fuffent impurs? 

Les fens, divin mollak, doivent donc être les 
fculs juges de la pureté, ou de l’impureté des 
chofes ? Mais, comme les objets n’afFeftent point 
les hommes de la même maniéré; que ce qui 
donne une fenfation agréable aux uns , en pro» 
duit une dégoûtante chez les autres ; il fuit que 
le témoignage des fens ne peut fervir ici de re» 
gle: à moins qu’on ne dife que chacun peut, à 
fa fantaific, décider ce point, & diftinguer , pour 
ce qui le concerne, les chofes pures d’avec cel- 
les qui ne le font pas. > 

Mais cela môme, facré mollak, ne renverfe- 
toit il pas les diftinftions établies par notre divin 
'prophète , & les points fondamentaux de la loi 
qui a été écrite de la main des anges ? 

H'Erxxron , It 20 il Id lun* 
dt Génunad! , 2 , 1711 . 

L E T T R ^ XVIIL 
Meuemrt hi.i,ferviteur des prophètes^ à Usbik, 
, A Erzeron. 

\ 7 ous nous faites toujours des quedions qu’on 
^ a faites mille fois à notre faiut prophète» Que 
- • . ' ' • ‘ -ne 
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ne lifez - vous les traditions des dofteurs ? Que 
u’allez-vous à cette fource pure de toute intelli- 
gence? Vous trouveriez tous vos doutes réfolus. 

Malheureux ? qui, toujours erobarraffés des clio- 
fes de la terre, n’avez jamais regardé d’un œil fixe' 
celles du ciel, & qui révérez la condition des mol- 
laks, fans ofer, ni rembrafièr, ni lafuivre! 

Profanes ! qui n’entrez jamaU dans les fecrcts 
de l’éternel, vos lumières reflemblent aux téne* 
bres de l’abyme; & les raifonnemens de votre 
éfprit font comme la pouflîere que vos pieds font 
élever, lorfquc le foleil eft dans fon midi dans 
le mois ardent de chabban. ^ ^ ^ 

Auffi le zéüiiîh de votre efprit ne 'râ pas au na- 
dir de celui du moindre des immaums (♦) : votre 
vaine philofophie eft cet éclair , qui annonce l’o- 
rage & l’obfcurité : vous ôtes au milieu de h tem- 
pête, & vous errez, au gré des vents. . 

•. Il eft bien fecile de répondre à votre difScul^ 
té: il ne faut, pour cela, que vous raconter ce 
qui arriva un jour à notre falnt prophète, lorf- 
que , tenté par les chrétiens , éprouvé par les juifs, 
U confondit également les uns & les autres. 

Le juif Abdias Ibefalon (j) lui demanda pour-, 
quoi dieu avoit, défendu de manger de la chair 
de pourceau. Ce n’eft pas fans raifon , répondit 
Mahomet : c’eft un animal immonde ; & je vais 
vous en convaincre. 11 fit fur fa main , avec de 
Ui boue, la figure d’un homme; il la jetta à ter- 
re, 

(*) Ce mot eft pins en ufage chez les Turcs que 
éhf* Iti ferfans, / : * "• ■, 

, (fj Tiadiiion œahométane. 
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re , & lui cria , levez-vous. Sur le champ , un 
homme fe leva , 6c dit : je fuis Japhet , fils de 
Noé. AvoiS’tu les cheveux auffi blancs quand tu 
es mort, lui dit le faint prophète? NoD,répoii' 
dit- il: mais , quand tu m as réveillé, j’ai cru que 
le jour du jugement étoit venu; & j’ai eu une 
fi grande frayeur, que mes cheveux ont blanchi 
tout à-coup. . - j > ... , 

Or çà, raconte-môi, lui dit l’envoyé de dieu» 
toute rhiftoire de l’arche de Noé. Japhet obéit, 

& détailla exadlement tout ce qui s’étoit palTé les 
premiers mois ; après quoi il parla ainfi : 

Nous mîmes les ordures de tous les animaux 
dans un côté de l’arche : ce qui la fit fi fort pen- 
cher , que nous en eûmes une peur mortelle; 
fur -tout, nos femmes, qui fe lamentoient de la 
belle maniéré. Notre pere Noé ayant été au 
confeil de dieu, il lui commanda de prendre l’é- 
léphant , & de lui faire tourner la tète vers le 
côté qui penchoit. Ce grand animal fit tant d’or* 
dures , qu’il en naquit un cochon. Croyez-vous » 
Usbek; que, depuis ce tems-là, nous nous en i 
foyons abflenus , & que nous l’ayons regardé 
comme un animal immonde 
Mais , comme le codion reinuoit tous le jouK 
ces ordures ■; il s’éleva une telle puanteur dans 
l’arche, qu’il ne put lui -même s’empêclier d’é- 
temuer; & il fortit de fon nez un rat, qui aJ- 
loit rongeant tout ce qui fe trouvoit devant lui : 
ce qui devint fi infupportable à Noé, qu’il crut 
qu’il étoit à propos de coufulter dieu encore. II 

. .. , J lui 
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lui ordonna de donner au lion un grand coup fur 
le front, qui éternua auin, & fit fortir de foiL 
nez un chat. Croyez - vous que ces animaux 
foient encore immondes? Que vous en femble? 

Quand donc vous n’appercevez pas la raifon 
de rimpureté de certaines chofes , c’eft que vous ' 
en ignorez beaucoup d’autres, & que vous n’a- 
vez pas la connqiflance de, ce qui s’efl pafTé en- 
tre dieu, les anges & les hommes. Vous ne fça- 
vezpas rhiftoire de réternité; vous n’avez point 
lu les livres qui font écrits au ciel; ce qui vous 
ch a été révélé , n’eft qu’une petite partie de la 
bîbliothequè divine: & ceux qui, comme nous, 
en approchent de plus près, tandis qu’ils font en 
cette vie, font encore dans robfcurité & lés té- 
nèbres. Adieu. JMahomet foit dans votre cœur, 

i 

J» • > -, . 

' Dt,Com^ U dernttr ds la . 

^ ^ lune de ChAhhan 17 II. 

lettre XIX. 

JJ t h zn à fon ami R u s T A N. 

A Ifpaban. 

"^oüs n’avons féjourné que huit Jours à To- 
cat: après trente cinq Jours de marche nous 
fommes arrivés à Smirne. . ■ * 

^ De Tocat à Smirne , on ne trouve pas une feu- 
le villé'qui mérite qu’on la nomme. J’ai vu avec 
étonnement la foiblefle de l’empiré des Ofman- 
lins. Ce corps malade ne fe’foutient pas par un 
régime doux & tempéré, mais par des remedes 

vio* 
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violens, qui l’épuifent & le minent fans cefle. 

Les hachas, qui n’obtiennent leurs emplois qu’à 
force d’argent, entrent ruinés dans les provinces, 
& les ravagent comme des pays de conquête. Une 
milice infolente n’eft foumlfe qu’à fes caprices. 
Les places font démantelées, les villes déferles, 
les campagnes dé fülées, la culture des terres & 
le commerce entièrement abandonnés. 

■V L’impunité régné dans ce gouvernement féve-^ 
re:les chrétiens qui cultivent les terres, les Juifs 
qui lèvent les tributs , font expofés à mille vio 
lences. , 

. La propriété des terres cft incertaine ; & par 
conféquent l’ardeur de les faire valoir, ralentie; 
il n’y a ni titre, ni poflefficn, qui vaille contre 
le caprice de ceux'qui gouvernent. 

Ces barbares ont tellement abandonné les arts, 
qu’ils ont négligé jufques à l’art militaire. Pen- 
dant que les nations d’Europe fe rafinent tous les 
jours, ils refient dans leur ancienne ignorance; & 
ils ne s’avifent de prendre leurs nouvelles inven- 
tions, qu’après quelles s’en font fervi mille fois 
contre eux. 

Us n’ont aucune expérience fur la mer, point 
d’habileté dans la manœuvre. On dit qu’une poi- 
gnée de chrétiens, fortis d’un rocher font 
fuer les Ottomans , & fatiguent leur empire. 

Incapables de faire le commerce, ils foulFrent 
prefqu’avec peine que les Européens, toujours 

la- 

(*j Ce foar, appaiemment, les chevaliers de MaltLe. 
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laborieux & 'en treprenans , viennent le faire : ils 
croient faire grâce à ces étrangers de permettre 
qu’ils les enrichiflfent. 

Dans toute cette vafle étendue de pays que 
j’ai travcrfée , je n’ai trouvé que Smirne qu’on 
puilTe regarder comme une ville riche & puiflan* 
le : ce font les Européens qui la rendent telle ; 
& il ne tient pas aux Turcs qu’elle ne reflemble 
à toutes lef autres. 

Voilà, cher Ruftan , une jufte idée de cet em- 
jjire , qui , avant deux fiecles , fera le théâtre des 
triomphes de quelque conquérant. 

' Smirne, U z de l* l*nt 

de %nhm»zjtn 1711. 


LETTRE XX. . 

« 

UsBEK<îZACni,yZ? femme. 

Au ferr ail <^Ifpaban. 

"yi 0 us m’avez Offenfé, Zachi; & je fens dans 
mon cœur des mouvemcns que vous devriez 
Craindre, fi mon éloignement ne vous laiflbit le 
teins de changer de conduite, &d’appaifer la vio- 
lente jaloufie dont je fuis tourmenté. 

)’apprends qu’on vous a trouvée feule avec Na- 
dir, eunuque blanc, qui paiera de fa tête, fon 
infidélité & fa perfidie. Comment vous êtes-vous 
Oubliée jufqu’à ne pas fentir qu’il ne vous eft pas 
permis de recevoir dans votre chambre un eunu- 
que blanc, tandis que vous en avez de’ noirs def- 
tinés à vous fervir? Vous avez beau me dire que 

des 
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des eunuques ne font pas des hommes, & que 
votre vertu vous met au-deflus des penfées que 
pourroit faire naître en vous une reflemblance 
imparfaite: cela ne fuiEt,ni pour vous, ni pour 
moi; pour vous, parce. que vous faites une cho- 
fe que les loix du ferrai! vous défendent, pour 
moi, en ce que vous m’ôtez l’honneur, en vouî 
expofant à des regards; que dis -je, à des re* 
çard? peut-être aux entreprifes d’un perfide, qui 
vous aura fouillée par fes crimes , & plus encore 
par fes regrets, & le défefpoir de fon impuiflance. 

Vous me direz peut-être que vous m’avez été 
toujours fidelle. Eh ! pouviez- vous ne l’être pas? 
Comment auriez- vous trompé la vigilance des eu« 
nuques noirs , qui font lî furpris de la vie que 
vous menez ? Comment auriez-vous pu brifcr ces 
verrouils & ces portes qui vous tiennent enfer- 
mée ? Vous vous vantez d’une vertu qui n’eft pas 
libre: & peut-être que vos defirs Impurs vous ont 
ôté mille fois le mérite & le prix de cette fidélité 
que vous vantez tant. 

Je veux que vous n’ayez point fait tout ce que 
j’ai lieu de foupçonner; que ce perfide n’ait poinc 
porté fur vous fes mains facrileges ; que vous ayez 
xefufé de prodiguer à fa vue les délices de foa 
maître; que, couverte de vos habits, vous ayez 
laiffé cette foible barrière entre lui & vous; que, 
frappé lui -même d’un faint refpeft, il ait baififé 
les yeux; que, manquant à fa hardieflè, il ait 
tremblé fur les chàtiinens qü’il fe prépare : quand 
tout cela feroit vrai , il ne l’efl pas moins que 
vous avez fait une chofe qui eft contre votre de* 
C 2 voir. 
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voir. Et, fi vous l’avez violé gratuitement, faiîs 
remplir vos inclinations déréglées, qu’euffiez-vous 
fait pour les fatlsfaire? Que feriez vous encore, 
fi vous pouviez fortir de ce lieu facré, qui eft 
pour vous une dure prifon, comme ileil pour vos 
compagnes un afyle favorable contre les atteintes 
•du vice, un temple' facré où votre fexeperd fa 
foiblelTe , & fe trouve invincible, malgré tous 
les défavantages de la nature? Que feriéz-vous, 
fi, laiiTée à vous-même, vous n’aviez, pour vous 
défendre, que votre amour pour moi , qui eft ü 
grièvement offenfé, & votre devoir, que vous 
avez fi indignement trahi ? Que les mœurs du 
pays où vous vivez font faintes, qui' vous arra- 
chent aux attentats des plus vils efclaves ! Vous 
devez me rendre grâce de la gêne où je vous fais 
vivre, puifque ce n’eft que par-là que vous méri- 
tez encore de vivre. r 

Vous ne pouvez foufFrIr le chef des eunuques, 
parce qu'il a toujours les yeux fur votre condui- 
te, & qu’il vous donne fes fages confcils. Sa lai- 
deur, dites vous, eft fi grande, que vous ne pou- 
vez le voir fans peine: comme fi, ilans ces for- 
tes de poftes, on mettolt de plus beaux objets. 
Ce qui vous afilige eft de n’avoir pas à fa place 
î’eunuque blanc qui vous déshonore. 

. Mais que vous a fait votre première efclave? 
Elle vous a dit que les familiarités que vous pre- 
niez avec la jeune Zélide étoient contre la bien- 
féance : voilà la raifon de vôtre haine. r 

Je devrois être, Zachi, un juge févere; je ne 
fuis qu'un épuux , qui cherche à vous trouver 

in- 
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innocente. L’amour què j’ai pour Roxane,. ma 
nouvelle époufe, m’a lai (Té toute la tendrefTe que_. 
je dois avoir pour vous, qui n’etes pas moins bel- 
le. Je partage mon amour entre vous deux ; & 
Roxane n’a d'autre avantage que celui que laver>* *. 
tu peut ajouter à la beauté. . , . . , 

^ . . Ijc Smirne y le iz de la lun* ^ 

de Zilcadé 1711 , 


. L E . T T R E îX X L 

.UsBEK «a PREMIUR E U W U q UE B L A NC. ‘ 
. * . % 
"Wous devez trembler à l’ouverture de cette let-' 

tre; ou plutôt vous le deviez, lorfque vous, 
foufFrites la perfidie de Nadir. Vcais.qui , .dans 
une vieillefie froide & languilTante , ne pouvez; 
fans crime. lever les yeux furies redoutables ob- 
jets de mon amour: vous à qui il n’eil; jamais 
permisde.méttre un pied facrilege fur la porte du 
lieu terrible qui les déjrobç à tous les regards;’ 
vous fouffrez que ceux'donrla conduite vous efi 
confiée aient fait ce que-yous n’auriez, pas la té. 
mérité de faire ;& vous n’appercevez pas la fou- 
dre toute prête à tomber fur eiix, <Sc fur vous? 

• *Et qui êtes-vous, que de vilsinfiriimens, que 
je puis brker à ma fantaifie;- qui n’exiftez’ qu’au.' 
tant 'que vous fçavéz obéir; qui n’etes dans le* 
monde*, que pour vivre fous mes loix, ou pour 
mourir dès que je l’ordonne ; qui ne refpirez 
qu’autant que mon bonheyr,mon amour., ma ja- 
loufie même ont befoin de Votre bafielfe; & en- 
fin, qui ne , pouvez avoir d’autre partage que la 
^ C 3 . fou- 
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foumiinon , d’autre ame que mes volontés , d’au- 
tre efpértnce que ma félicité ?. 

Je fçnis que quelques-unes de mes femmes 
IbufFrent impatiemment les loix auïleres du de- 
voir; que J» préfence continuelle d’un eunuque 
noir les ennuie ; qu’elles font fatiguées de ces 
objets affreux, qui leur font donnés pour les ra- 
mener à leur époux; je le fçais. Mais vous qui 
vous prêtez à ce défordre, vous ferez puni d’une 
maniéré à faire trembler tous ceux qui abufent de 
ma confiance. 

Je jure par tous les prophètes du ciel , & par 
Hali le plus grand de tous, que, lî vous vous 
écartez de votre devoir, je regarderai votre vie 
comme celle des infeétes que je trouve fous mes 
pieds. 

X>« Smirnt, le iz éU l* Imtt 
4i ZUtédé X7II* 


LETTRE XXIL 
jAaOIV au PREMIEB EUNUqUS. 

^ mefure qu’üsbek s’élpigne du ferrail, il tour- 
ne fa tête vers fes femmes facrées : U foupi- 
re, il verCe des larmes: fa douleur s’aigrit, les 
foupçons fe fortifient. Il veut augmenter le nom- 
bre de leurs gardiens. Il va me renvoyer, avec 
tous les noirs qui l’accompagnent. . 11 ne craint 
plus pour lui : il craint pour ce qui lui eff mille 
fois plus cher que lui-même. 

. Je vais donc vivre fous tes loht, & partager 

tes 
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tes foins. Grand dieu ! qu’il faut de chofes pour 
rendre un feul homme heureux ! 

La nature fembloit avoir mis les femmes dan^ 
la dépendance , & les en avoir retirées : le dés- 
ordre nailToit entre les deux fexes , parce ,qu^ 
leurs droits étoient réciproques. Nous fommea 
entrés dans le plan d’une nouvelle harmonie : 
nous avons mis , entre les femmes & nous, la hai- 
ne; &, entre les hommes & les femmes, l’amour. 

Mon front va devenir févere. Je laiflerai tora. 
ber des regards fombres. La joie fuira de mes lè- 
vres. Le dehors fera tranquille, &refprit inquiet. 
Je n’attendrai point les rides de la vieüleffe, pour 
en montrer les chagrins. 

J’aurois eu du plailîr à fuivre mon maître dans 
l’occident : mais ma volonté efl: fon bien. 11 veut 
que je garde fes femmes: je les garderai avec fi- 
délité. Je fçais comment je dois me conduire avec 
ce fexe, qui, quand on ne lui permet pas d’étr* 
vain , commence à devenir fuperbe : & qu’il cft . 
moins aifé d’humilier, que d’anéantir. Je tombe 
, fous tes regards. 

Df Smirntf le ii de la luné 

. de Zilcadé \iil. 

» • » 

LETTRE XXIIL 

UsBEK à fon^ami Ibben. 
di Smirne. 

^Ous fommes arrivés à Livourne dans qua- 
rante jours de navigation. C’ell une ville 
C 4 nou- 
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nouvelle; elle cft un témoignage du génie des 
ducs de Tofcane, qui ont fait, d’un village ma- 
récageux, la ville d’Italie la plus floriiTantc. 

Les femmes y jouiflent d’une grande liberté : 
elles peuvent voir les hommes à travers certaines 
fenêtres, qu’on nomme jaloufies; elles peuvent 
fortir tous les jours avec quelques vieilles, qui 
les accompagnent : elles n’ont qu’un voile (’*'). 
Leurs beaufreres , leurs oncles , leurs neveux 
peuvent les voir , fans que le mari s‘en formali- 
fe prefque jamais. 

C’efl un grand fpeflacle pour un mahométan , 
de voir, pour la première fols, une ville chré- 
tienne. Je ne parle pas des chôfes qui frappent 
d’abord tous les yeux, comme la différence des 
édifices, des habits , des principales coutumes : il 
y a , jufques dans les moindres bagatelles, quel- 
que chofe de fingulier ,que je fens,& que je ue 
fçais pas dire. 

Nous partirons demain pour Marfeille: notre 
fejour n’y fera pas long. Le deffdrt de Rica,^& 
le mien , ell de nous rendre inceffamment à Pa- 
ris, qui éft le Cége de l’Empire d’Europe. Les 
voyageurs cherchent toujours les grandes villes, 
qui font une efpece de patrie commune à tous 
les étrangers. Adieu. Sois perfuadé que je t’ai- 
merai. toujours. 


LET- 

(*^) Les Perfanes en ont qnatie. 
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t 

:• Rica à Ibbept. ' 

Swirne. 

^ous fouîmes à Paris depuis un mois, (z 
nous avons toujours été dans un mouvement 
continuel. Il faut bien des affaires avant qu’on 
foit logé, qu’on ait trouvé les gens à qui on eft 
adreffé , & qu’on fc foit pourvu des chofes né- 
celTaires , qui manquent toutes à la foi». 

• Paris eft aiiflî grand qu’Ifpahrm: les maifons 
y font fi hautes qu’on jureroit qu’elles ne font 
habitées que par des aftrologues. Tu juges Bien 
qu’une ville bâtie en l’air, qui a fix ou fept mai. 
fons les unes fur les autres, eft extrêmement peu- 
plée; & que, quand tout le monde eft defeendu 
dans la rue, il s’y fait un bel embarras. 

Tu ne le croirois pas peut-être; depuis un 
mois que je fuis ici, je n’y ai encore vu marcher 
perfonne. Il n’y a point de gens au monde qui 
tirent mieux parti de leur machine que lesFran* 
çois: ils courent. Ils volent: les voitures lentes 
d'Afie , le pas réglé de nos chameaux , les fe- 
roient tomber eij fyncope. Pour moi, qui ne fuis 
point fait à ce train, & qui vais fouvent à pied 
fans changer d’allure, j’enrage quelquefois com- 
me un chrétien : car encore paffe qu’on m’écia- . 
bouife depuis les pie^ds jufqu’à la tête , mais je 
ne puis pardonner lei coups de co'ude que je re. 
çois régulièrement & périodiquement : un hom- 
me, qui v^nt après moi & qui me palTe, me’*fait 
^ C 5 fal- 
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faire un demi -tour , & un autre, qui me cfoife 
de l’autre côté, me remet foudain oii le premier 
m'tvoit pris : & Je n’ai pas fait cent pas , que je 
fuis plus brifé que fi j’avois fait dix lieues. 

Ne crois pas que Je puifle, quant à préfent.te 
parler à fond des mœurs & des coutumes euro- 
péennes: Je n’en ai moi-même qu’une légère idée, 

& Je n’ai eu à peine que le tems de m’étonner. 

Le roi de France eft le plus puiflknt prince de 
l’Europe. 11 n’a point de mines d’or, comme le 
roi d’Efpagne fon voifin; mais il a plus de richef- 
fes que lui, parce qu’il les tire de la vanité de fes 
fujets, plus inépuifable que les mines. On lui a 
vu entreprendre ou foutenir de grandes guerres, 
n’ayant d’autres fonds que des titres d’honneur i 
vendre; &, par un prodige de l’orgueil humain, 
fes troupes fe trouvoient payées , fes places 
munies , & fes flottes équipées. 

D’ailleurs, ce roi efl un grand magicien: il exer- 
ce fon empire fur l’efprit même de fes fujets; il 
les fait penfer comme il veut. S’il n’a qu’un miU 
lion d’écus dans fon tréfor, & qu’il en ait befoitj 
de deux, il n’a qu’à leur perfuader qu’un écu es 
"^vaut deux; & ils le croient. S’il a une guerre difli- 
cile à foutenir, (St qu’il n’ait point d’argent, il n’a 
qu’à leur mettre dans la tête qu’un morceau de 
papier eft de l’argent, ’& ils en font auflîtôt con- 
vaincus. Il va même Jufqu'à leur faire croire qu’il 
les guérit de toutes fortes de maux, en les tou- 
chant , tant eû grande la fcrte puiflâncé qu’il t 
fur les cfprits. ‘ 

Ce que je dis de ce prince ne doit pas t'étoiw 

nert 
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ner: il y a un autre magicien plus fort que lui ’ 
qui n’eft pas moins maître de fon efprit, qu’il l’eft 
lui-même de celui des autres. Ce magicien s’ap- 
pelle le pape : tantôt il lui fait croire que trois ne 
font qu’un ; que le pain qu’on mange n’eft pas du 
pain , ou que le vin qu’on boit n'eft pas du vin ; 

& mille autres chofes de cette efpece. 

Et, pour le tenir toujours en haleine, 5c ne 
point lui lailTer perdre Thabitudede croire, il lui 
donne , de tems en tems , pou^* l’exercer de cer- 
tains articles de croyance. Il y a deux ans- qu’il lui 
envoya un grand écrit, qu’il appella cmffiiution ^ 
& voulut obliger, fous de grandes peines, ce 
prince & fes fujets de croire tout ce qui y étoit 
contenu. Il réuflit à Tégard du prince, qui fe fou* 
mit auilitôt , & donna l’exemple à (es fujets : inauf 
quelques-uns d’entr’eux fe révoltèrent, & dirent 
qu’ils ne vouioicnt rien croire de tout ce qui étoic 
dans cet écrit. Ce (ont les femmes qui ont été les 
motrices de toute cette révolte , qui divife toute 
la cour, tout le royaume, & toutes les ftHnilIes. 
Cette conftitution leur défend de lire un livre 
que tous les chrétiens difent avoir été apporté du 
del; c’cft proprement leur alcoran. Les femmes, 
indignées de l’outrage fait à leur fexe, foulevent 
tout contre laccmftitution; elles ont mis fes hoin.. 
mes de leur parti, qui, dans cette occafîon , he 
veulent point avoir de privilège. On doit pourj 
tant avouer que ce moufti ne raiforine pas mn?i 
par le grand Hali! il faut été inilmit 

des principes de notre fainte loi; car,- puifqué 
les fcinmes font d’une création inférieure à la 
C â nôtre 
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nôtre, & que nos prophètes nous difent-qu’elîei 
n’entreront point dans le paradis , pourquoi faut- 
il qu’elles fe mclent de lire un livre qui n’eft fait 
que pour apprendre le chemin du* paradis? 

J’ai oui raconter du roi des chofes qui tien- 
nent du prodige, & je ne douté pas que tu ne; 
balances à les croire. 

On dit que, pendant qu’il faifolt la guerre à 
fes voifîns, qui s’étoient tous ligués contre lui 
il avoit dans fon royaume un nçmbre innombra- 
ble d’ennemis invifibles , qui l’entouroient : on 
ajoute qu’il les a cherchés pendant plus de trente 
ans; & que, malgré les foins infatigables de cer- 
tains dervis, qui ont ficonfiauce, il n’en a pu 
trouver un feul. Ils vivent avec lui; ils font à fa 
cour, dans fa capitale, dans fes troupes, dans 
fes tribunaux; & cependant on dit qu’il aura le 
chagrin de mourir fans les avoir trouvés. On di- 
roit qu’ils exiflent en général, & qu’ils ne font 
plus rien en particulier ; c’ell un corps , mais 
point de membres. . Sans doute que le ciel veut 
punir ce prince dé n’avoir pas été aflez modéré 
envers les ennemis qu’il a vaincus, puifqu’il lui 
en donne d’invüîbles, & dont le génie &. le def- 
tin font au-delTus du fîen. 

Je continuerai à t’écrire , & je^’apprendrai dès 
chofes bien éloignées du caraétere & du génie 
perfaui. ' C’eft bien la meme terre qui nous porte 
tous deux; mais les hommes du pays où je vis, 
& ceux du pays où tu es, font des. hommes bien 
différens. 

Dt PdrUy It 4 de tà tune, 
de \cbi/tb , 2 , I7T2. 
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LETTRES persanes; çt 
L' E T T R E XXV. 

USBEK à iBBESi 
A Smime. 

■v 

J ’a I reçu une lettre de ton neveu Rhédi : il me 
mande qu’il quitte Smirne, dans le dcflein de 
voir l’Italie ; que l’unique but de fon voyage eft 
de s’inflruire , & de fe rendre par-là plus digne 
de toi. Je te félicite d’avoir un neveu qui fera 
quelque jour la confolation de ta vieillelTe. 

Rica t’écrit une longue lettre, il m’a dit qu’il 
te parloit beaucoup de ce pays-ci. La vivacité de 
fon efpric fait qu’il faifit tout avec promptitude ; 
pour moi , qui penfe plus lentement , je ne fuis 
en état de te rien .dire. ' 

Tu es le fujet de nos converfations les plus 
tendres: nous ne pouvons aflez parler du bon 
accueil que tu nous a fait à Smirne, & des fer- 
vices que ton amitié nous rend tous les jours. 
Pulfles-tu , généreux Ibben , trouver par-tout des 
amis aufli reconnoiflans & aullî fideles que nous t 
Puiffé-je te revoir bientôt, & retrouver avec 
toi ces jours heureux, qui coulent fi doucement 
entre deux amis! Adieu. ' 

,A Pitrit ,lt ^dt U lunt 
dt\tbUb,z, IT\Z, ’ 

i . ■ . _ ' ■ ■ • . : 
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lettre X X V L 

USBEK à Roxane, 

Au ferrail(VIfpaban. 

Q u E VOUE êtes heureufe-, Roxane , d’être dan» 
le doux pays de Perfe, & non pas dans ces 
climats einpoifonnés, où l’on ne connoît ni la 
pudeur, ni la vertu î Que vous êtes heureufe ! 
Vous vivez dans mon ferrail comme dans le fé- 
j(Our de l’innocence, inacceflible aux attentats de 
tous les humains : vous vous trouvez avec joie 
dans une heureufe impulflànce de faillir : jamais 
homme ne vous a fouillée de fes regards lafcifs ; 
votre beau-pere même, dans la liberté des feftins, 
n’a jamais vu votre belle bouche: vous" n’avez 
jamais manqué de vous attacher un bandeau fa- 
cré pour la couvrir. Heureufe Roxane ! quand 
TOUS avez été à la campagne , vous avez toujours 
eu des eunuques, qui ont marché devant vous, 
pour donner la mort à tous les téméraires qui 
n’ont pas fui votre vue. Moi-même, à qui le ciel 
vous a donnée pour faire mon bonheur , quelle 
peine n’ai-je pas eue pour me rendre maître de 
ce tréfor.quc vous défendiez avec tant de conf- 
tance! Quel chagrin pour moi, dans les premiers 
jours de notre mariage , de ne pas vous voir ! Et 
quelle impatience , quand je vous eus vue ! Vous 
ne la fatisfaifiez pourtant pas; vous l’irritiez, au 
contraire , par les refus obftinés d’une pudeur al- 
larmée : vous me confondiez avec tous ces hom- 
mes à qui vous vous cachez fans cefle. Vous 

fou- 
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LETTRES PERSANES. ^5 
foiment-îl de ce jour aii je vous perdis parmî 
vGsefclaves, qui me trahirent, & vous dérobè- 
rent à mes recherches? Vous fouvient-il de cet 
autre , où , voyant vos larmes impuiflantes , vous 
employâtes l’autorité de votre mere , pour arrê- 
ter les fureurs de mon amour ? Vous fouvient- 
il , lorfque toutes les reflburces vous manquè- 
rent , de celles que vous trouvâtes dans votre 
courage ? Vous prîtes un poignard, & menaçâ- 
tes d’immoler un époux qui vous aimoit , s’il 
continuoit à exiger de vous ce que vous chérif- 
fiez plus que votre époux même. Deux mois fe 
paflcrent dans ce combat de l’amour & de la ver- 
. tu. Vous pouflàtes trop loin vos chaftes fcrupu- 
les: vous ne vous rendîtes pas même, après avoir 
été vaincue : vous défendîtes j'ufqu’à la demierê 
extrémité une virginité mourante : vous me re- 
gardâtes comme un ennemi qui vous avoit fait un 
outrage, non pas comme un époux qui vous avoit 
aimée : vous fûtes plus de trois mois que vous 
n’ofiez me regarder fans rougir : votre air confus 
fembloit me reprocher l’avantage que j’avois 
pris. Je n’avois pas même une pofTeflion tran- 
quille ; vous me dérobiez tout ce (jue vous pou- 
viez de ces charmes & de ces grâces; & j’étois 
enivré des plus grandes faveurs , fans avoir ob- 
tenu les moindres. 

Si vous aviez été élevée dans ce pays-ci,^ vous 
n’auriez pas été fî t'roubrée. Les femmes y ont 
perdu toute retenue; elles fé préfenlent devant 
ks hommes à vifagè‘découvert, comme fl elles 
vouloieat demander leur défaite; elles les cher- 
chent 
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«4 LETTRES PERSANES, 
chent de leurs regards ; elles les voient dans lèi 
mofquées, les promenades, chez elles*mêmes;- . 
l’ufage de fe faire fervir par des eunuques leur e(l 
inconnu. Au lieu de cette noble fimplicité , & de 
cette aimable pudeur qui régné parmi vous , on 
voit une impudence brutale , à laquelle il eft im- 
pollîble de s’accoutumer. 

' Oui, Roxane, fi vous étiez ici vous vous fen* 
tiriez outragée dans l’affreufe ignominie où votre 
fexe eft defcendu ; vous fuiriez ces abominables 
& vous foupireriez pour cette douce retraite , où 
vous trouvez l’innocence , où vous êtes fûre de 
vous-même, où nul péril ne vous fait trembler, 
ou enfin vous pouvez m’aimer, fans craindre de 
perdre jamais l’amour que vous me devez. 

Quand vous relevez l’éclat de votre teint par 
les plus belles couleurs ; quand vous vous parfu- 
mez tout le corps des eflences les plus précieu- 
fes ; quand vous vous parez de vos plus beaux 
habits; quand vous cherchez à vous diftinguer 
de vos compagnes par les grâces de la danfe , & 
par la douceur de votre chant ; que vous com- 
battez gracieufement avec elles de charmes , de 
douceur & d’enjouement, je ne puis pas m’ima- 
giner que vous ayez d’autre objet que celui de 
me plaire; & , quand je vous vois rougir modef- 
tement, que vos regards cherchent les miens, 
.que vous vous infinuez dans mon cœur par des 
paroles douces & flatteufes , je ne fçaurqis, Roxa- 
ne , douter de vôtre amour.' ‘ 

Mais que puis je penfer des femmes d’Euro- 
pe? L’art de compofer leiir teint, les ornemens 

dont 
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LETTRES PERSANES. 65 
dont elles fe parent, les foins qu’elles prennent 
de leur perfonne, le defir continuel de plaire qui 
les occupe, font autant de taches faites à leur 
vertu , & d’outrages à leur époux. 

Ce n’ell pas , Roxane , que je penfe qu’elles 
pouffent l’attentat auflî loin qu’une pareille con« 
duite devroit le faire croire, & qu’ellts portent 
la débauche à cet excès horrible, qui fait frémir, 
de violer abfoluinent la foi conJugale.il y a bien, 
peu de femmes. affez abandonnées, pour aller 
jufques-là: elles portent toutes dans leur cœur 
un certain caraétere de vertu, qui y eft gravé, 
que la naiffance donne , & que l’éducation af- 
foiblit, mais ne détruit pas. Elles peuvent bien 
fe relâcher des devoirs extérieurs que la pudeur 
exige; mais , quand il s’agit de faire les derniers 
pas , la nature fe révolte. Auflî , quand nous vous, 
enfermons fi étroitement , que nous vous faifons 
garder par tant d’efclaves , que nous gênons fi 
fort vos -defirs, lorfqu’ils Volent trop loin, ce 
n’eft pas que nous aaignions la derniere infidé- 
lité ; mais c’efi que nous fçavons , que la pureté 
ne fçauroit être trop grande , & que la moindre 
tacho peut la corrompre. 

Je vous plains, Roxane. Votre chafteté, fi 
long-tems éprouvée , iuéritoit un époux qui ne 
vous eût Jamais quittée, & qui pût lui -môme 
réprimer les defirs que votre feule vertu fçait 
foumettre. 

Dt Paru, Il 7 dt la luni 
de \tgcb 17U. 

LET- 
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LETTRE XXVI L 

USBZK à Nessir. 

/f Ifpaban. 

N O U s fommes à préfent à Paris , cette fiiperba 
rivale de la ville du foleil (*). 

Lorfque je partis de Sinlrne, je chargeai mon 
arai Ibben de te faire tenir une boëte, oîi il y 
avoit quelques préfens pour toi :-tu recevras cette 
lettre par la même voie. Quoiqu’éloigné de lui 
de cinq ou fix cent lieues, je lui donne de mes 
nouvelles, & je reçois des fiennes, aulfi facile- 
ment que s’il étoit à Ifpalian , & moi à Com. 
J’envoie mes lettres à Marfeillie, d’où il part 
continuellement des vailTeaux pour Smirne ; de- 
là, il envoie celles qui font pour la Perfe, par 
les caravanes d’ArménieDs qui partent tous les 
jours pour Ifpahan. 

Rica jouit d’une fanté parfaite : le force de fa 
conilitution , fa jeuneffe, & fa gaieté naturelle, 
le mettent au-deflùs de toutes les épreuves. 

Mais, pour moi, je ne me porte pas bien; 
mon corps & mon efprit font abbattus: je me li- 
vre à des réflexions qui deviennent tous les jours 
"plus ttiftes: ma fauté, qui s’affoiWit, me tour, 
ne vers ma patrie, & me rend ce pays - ci plus 
étranger. 

Mais , cher Neflir , je te conjure , fais çn for- 
te que mes femmes ignorent l’état où je fuis. 

(*J Ifpahan. 
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dles m’aiment , je veux épargner leurs larmes ; 

& , fl elle n’aiment pas , je ne veux point aug* 
menter leur hardicflê. 

Si mes eunuques me croyoient en danger , s’ils 
pouvoient efpérer l’impunité d’une lâche corn- 
plaifance, ils cefferoient bientôt d’être fourds à 
la voix flatteufe de ce fexe , qui fe fait entendre 
aux rochers , & remue les chofes inanimées. 

Adieu , Neffir. J’ai du plaifîr à te donner des 
marques de ma confiance. 

Dt Parts, te $ de la lune 
de Chahban i/iz. 

lettre XXVIIL 
Rica à *♦*. 

-rE vis hier une chofe aflez finguliere , qnoî- 
J qu’elle fe pafTe tous les jours à Paris. 

Tout le peuple s’aflèmble fur la fin de l’aprèi» 
dînée,&va jouer une efpece de feene, que j’ai 
entendu appeller comédie. Le grand mouvement 
e(t fur une efirade , qu’on nomme le théâtre. 
Aux deux côtés, on voit, dans de petits réduits, 
qu’on nomme loges, des hommes & des fem- 
mes qui jouent enfemble des feenes muettes , à 
peu près comme celles qui font en ufege en no- 
tre Perfe. 

Ici , c’eft une amante affligée , qui exprime fa 
langueur; une autre, plus animée, dévore des 
- yeux fon amant, qui la regarde de même: tou- 
tes lei paffiOBs font peintes fur les vifages, & 
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exprimées avec une éloquence ' qui , pour être; 
muette ,• n’en eft que plus vive. Là, les ’aélriccs 
ne paroilTcnt qu’à demi corps; & ont ordinaire*- 
ipent un manchon ,, par modeftie, pour cacher 
leurs bras. Il y* a, en bas, une troupe de gens 
debout, qui fe moquent de ceux qui font en haut 
fur le théâtre ces derniers rient, à leur tour, 
de ceux qui font en bas. 

ÎVIais ceux qui prennent le plus de peine , font 
quelques gens, qu’on prend pour cet. effet dans 
un âge peu, avancé, pour foutenir la fatigue. Us 
font obligés d’être par-tout; ils paffent par des en- 
droits qu’eux feuls connoiffent, montent avec une 
àdreffe furpfenahte d’étage en d’étage^; ils font en 
haut, en bas, dans toutes les loges, ils plongent, 
pour ainfî dire ; on les perd , ils reparoIîTcnt; fou- 
vent iis quittent le lieu de la fcéne, 6c vont jouer 

dans un .autre. On €n voit.- même qui', par un 
prodrge qu’on ri’aùroit ofé efpércr de leurs bé- 
quilles, marchent > 6c vont comme les autres. En- 
fin on fe rend à des filles où l’on joue une comé- 
die particulière ; on commence par des révéren- 
ces, on continue par des einbralfadcs rôii dit que 
la connoifTançe la plus légère inet un homme en 
droit d’en étouffer un autre. 11 femble que le lieu 
infpire de la tendrcffe. En effet, on dit. que les 
princeffes , qui 7 régnent , ne font point cruelles ; 
6c, fl on excepte deux ou trois heures du jour, où 
..elles font affez fauvages , on peut dire que , le 
\eftç du tems, elles font, traitables , 6c que c’eft 
une ivrelfe qui les quitte aifément, 

1 Tout ce que je te dis ici fe paffe à peu près 
• ' • ‘ ‘ * ^ de 

* * 
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de môme dans un autre endroit, qu’on nomme 
Topéra : toute la différence eft qu’on parle à l’un 
& que l’on chante à l’autre. Un de mes amis me 
mena l’autre jour dans la loge où fe déshabilloit 
une des principales aftrices. Nous fîmes fi bien 
connoiflance, que, le lendemain, je reçus d’el- 
le cette lettre. 

Monsieur, 

Je fuis la plus malheur eu fe fille du monde; fai 
toujours été la plus veriumfe aâlrice de l'opéra, ü 
y a fept ou huit mois que f étais dans la loge où vous 
me vîtes hier : comme, je m'habillois en prétreffe de 
Diane , un jeune abbé vint m’y trouver; Cf , fans 
t efpeà pour mon habit blanc ^ mon voile Cf mon ban- 
deau , il me ravit mon innocence. J'ai beau lui 
exagérer le facrifice que je lui ai fait il fe met à 
rire^Cf me foutient qu'il m'a trouvée très - profane'. 
Cependant je fuis fi grofe , que je n'ofe plus me pré- 
feuler fur le théâtre : car je fuis, fur le chapitre 
de l'honneur f une dilicatcjfa inconcevable ; ^ je 
foutiens toujours, qu'à une fille bien née, il eft plus 
facile défaire perdre la vertu que la modeftie. Avec 
cette délicateffe , vous jugez bien que ce jeune abbé 
neût jamais réu]Ji,s'il ne m'avoit promis de fe ma- 
rier avec moi: un motif fi légitime me fit paffer fur 
les petites formalités ordinaires , & commencer par 
où j’aurois dû finir. Mais ,puifque fon infidélité m'a 
déshonorée , je ns veux plus vivre à l'opéra, où, en- 
tre vous Cf. moi , l'on ne me donne guere de quoi 
vivre: car, àpréfentque j'avance en âge, Cf que 
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je perds du côté des charmes, ma penfion , qui efl 
toujours la même ,femble diminuer tous les jours. J'ai 
appris, par un homme de votre fuite, que r on fai- 
fait un cas infini, dans votre pays, d'une bonne dan- 
feufe; & que, fi j' étais à Ifpahan, ma fortune fe- 
roit auffi-tét faite. Si vous vouliez m'accorder votre 
protection, & m'emmener avec vous dans ce pays-là, 
vous auriez l'avantage de faire du bien à une fille 
qui, par fa vertu 6? fa conduite , ne fe rendrait pas 
indigne de vos bontés. Je fuis 

D€ Parh, le z de U lune 
. de Chalvél 17 iz. 

LETTRE XX I X. ' 

Rica à Ibbsk. 
yf Smirne. 

T e pape eft le chef des Chrétiens. C’eft une vieil- 
. le idole, qu’on encenfe par habitude. II étoit 
Butrcfois redoutable aux princes même ; car il 
les dépofoit auffi facilement que nos magnifiques 
fultans dépofent les rois d’Irimette & de Géor- 
gie. Mais on ne le craint plus, il fe dit fuccelTeur 
d’un des premiers chrétiens, qu’on appelle faint 
Pierre: & c’eft certainement une riche fucces- 
lîon ; car il a des tréfors immenfes , & un grand 
pays fous fa domination. 

Les évêques font des gens de loi qui lui font 
fubordonnés , & ont , fous fon autorité , deux 
fondions bien différentes. Quand ils font affein- 
blés, ils font, comme lui, des articles de foi. 
Quand ils font en particulier , ils n’ont guerre d’au- 
tre 
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tre fonftion , que de difpenfer d’accomplir la loi. 
Car tu fçauras que la religion chrétienne eft char- 
gée d’une infinité de pratiques très - difficiles : 
&, comnje on a jugé qu’il efl; moins aifé de rem. 
plir fes devoirs , que d’avoir des évêque» qui en 
difpenfent, on a pris ce dernier parti pour l’uti. 
lité publique : de forte que , fi on ne veut pas 
faire le rahmazan , fi on ne veut pas s’aflujettit 
aux formalités des mariages, fi on veut rompre 
fes vœux , fi on veut fe marier contre lès défen- 
fes de la loi , quelquefois même fi on veut reve- 
nir contre fon ferment, on va à l’évôque, ou au 
pape, qui donne auffi-tôt la difpenfe. • 

Les évêques ne font pas des articles de foi de leur 
propre mouvement. II y a un nombre infini de 
doétéurs , la plupart dervis,, qui foulevent en- 
tr’eux mille queftions nouvelle fur la religion : 
on les laiflê difputer long tems, & la guerre dure 
jufqu’à ce qu’une décifion vienne la terminer, 

Auffi puis -je t’aflurer qu’il n’y a jamais eu de 
royaume où il y ait eu tant de guerres civiles, que 
dans celui de Chrift. 

Ceux qui mettent au jour quelque propofition 
nouvelle font d’abord appellés hérétiques, Chaque 
héréfie a fon nom , qui cft , pour ceux qui y font 
engagés, comme le mot de ralliement. Mais n’efl 
hérétique qui ne veut: il n’y a qu’à partager lé 
différend par la moitié , & donner une diftinclion 
à- ceux qui aceufent d’héréfie ; quelle que foit 
la difUnftion , intelligible ou non , elle rend un 
homme blanc comme de la neige, & il peut fe 
faire îrppeller orthodoxe. 

Ce 
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' Ce que je te dis eft bon pour la France & TAN 
lemagne ; car j’ai oui dire qu’en Efpagne & en 
•Portugal, il y a de certains dervisqui n’entendent 
point raillerie, & qui font brûler un homme coin- ' 
me de la paille. Quand on tombe entre les mains 
de ces gens - là, heureux celui qui a toujours prié 
^dieu avec de petits grains de bois à la main , qui 
n porté fur lui deux morceaux de drap attachés 
à deux rubans , & ^qui a. été quelquefois dans une 
province qu’on appelle la Galice ! Sans cela , un 
pauvre diable eft bien embarràffé. Quand il jure- 
roit, comme un païen, qu’il eft orthodoxe, on 
pourroit bien ne pas demeurer d’accord des qua- 
lités , & le brûler comme hérétique : il auroit 
beau donner fa diftindon , point de dlftinétion ; 
il feroit en cendres , avant que l’on eût feulement 
penfé à l’écouter. 

^ ; Les autres juges préfument qu’un accuféeft in* 
tiocent; ceux-ci le préfument toujours coupable. 
Dans le doute, ils tiennent pour réglé, de fe dé- 
terminer du côté de la rigueur; apparemment 
parce qu’ils croient les hommes mauvais : mais , 
d’une autre côté, ils en ont û bonne opinion, 
qu’ils ne les jugent jamais capables de mentir; 
car ils reçoivent le témoignage des ennemis ca- 
pitaux , des femmes de mauvaife vie , de ceux 
qui exercent une profeflîon infâme. Ils font, dans 
leur fentence, un petit compliment à ceux qui 
font révêtus d’une chemife de foufre , & leur 
difent qu’ils font bien fâchés de les voir fi mal 
habillés, qu’ils font doux, qu’ils abhorrent le 
fang, & font au défefpoir de les avoir condain^ . 

nés : 
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nés: mais , pour fe confoler, ils confifquent tous 
les biens de ces malheureux à leur profit. 

Heureufe la terne qui eil habitée par les en* 
fans des prophètes ! Ces trilles fpeélacles y font 
inconnus (*). La fainte religion que les anges y 
ont apportée fe défend par fa vérité même ; elle 
n'a point befoin de ces moyens violens pour fe 
maintenir. 

Dt P/tr!t, le ^ de Ht Iwte 
de Chalval 171Z. 

LETTRE XXX. 

Rica au même. 

• yi Smirne. 

J^ES habitans de Paris font d’une airiofité qui 
va jufqu’à l’extravagance. Lorfque j’arrivai, 
je fus regardé comme fi j’avois été envoyé du 
ciel: vieillards, hommes, femmes , enfans, tous 
vouloient me voir. Si je fortois , tout le monde 
fe mettoit aux fenêtres; fi j’étoîs aux thuilleries, 
je voyois auflî-tôt un cercle fe former autour 
de moi; les femmes môme faifoient un arc-en- 
ciel nuancé de mille couleurs, qui m’entouroit; 
fi j’étois aux fpeélacles, je trouvois d’abord cent 
jormicttes dreffées contre ma figure; enfin, ja- 
mais homme n’a tant été vu que moi. Je fouriois 
tiuelqimfois d’entendre des gens qui n’étoient prêt- 
g jamais fortis de leur chambre , qui difoienc 
- en- 

(*) PerfaBS fout les plus toléraos de tous les 

fDaho.iiïtuus. 
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entr'cux : '11 faut avouer qu’il a l’air bien Perfan. 
Chofe admirable! je trouvois de mes portraits 
partout; je me voyois multiplié dans toutes les 
boutiques , fur toutes les cheminées , tant on 
craignoit de ne m’avoir pas aflèz vu. 

Tant. d’honneurs ne Jaiflentpas d’être à charge: 
je ne me croyois pas un homme fi curieux & fi 
rare ; &, quoique, j’aie très -bonne opinion de 
moi , Je ne me ferois jamais imaginé que je duf- 
fc troubler le repos d’une grande ville , où je n’é- 
tois point connu. Cela me fit réfoudre à quitter 
l’habit perfan , & à en endoffer un à l’européen- 
ne, pour voir s’il refleroit encore, dans ma phy- 
fionomie , quelque chofe d’admirable. Cet aflaî 
me fit connoître ce que je valois réellement. Li- 
bre de tous orneinens étrangers, je me vis apprécié 
au plus jullc. J’eus fujet de me plaindre de mon 
tailleur, qui m’avoit fait perdre , en un jnftant, 
l’attention & l’ellime publique; car j’entrai tout- 
à-coup dans un néant . affreux. Je demeurois 
quelquefois une heure dans une compagnie, fans 
qu'on m’eût [regardé & qu’on m’eût mis en oc- 
cafion d’ouvrir la bouche; mais, fi quelqu’un, 
par hafard, apprenoit à la compagnie que j’étois 
Perfan, j’entendois aufiS-tôt autour de moi un 
bourdonnement: Ah! ah! monfieur efl Perfan? 
C’cfl une chofe bien extraordinaire ! Comment 
’peut-on être Perfan? 

• t Dt t’érris , It 6 Je la lune “ 

. Je Chalval 1712. 

V LET- 
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L ET T R E ' XXXL 

RH£I)I à UsBKK. 

A Paris. 

J Efuisàpréfent à Venife, mon cher Usbek. On 
peut avoir vu toutes les villes du monde , & 
être furpris en arrivant à Venife: on fera tou- 
jours étonné de voir une vill», des tours & des 
jnofquécs fortir de deflbus l’eau, & de trouver 
un peuple innombrable dans un endroit oü il ne 
devroit y avoir que des poiflbns. 

Mais cette ville profane manque du tréfor le 
plus précieux qui foit au monde, c’eft-à-dire, 
d’eau vive; il eft impoflible d’y accomplir une 
feule ablution légale. Elle ell en abomination 4 
notre faint prophète ; il ne la regarde jamais , da 
haut du ciel, qu’avec colere. 

Sans cela, mon cher Usbek, Je ferbis charmé 
de vivre dans une ville où mon efprit fe forme 
tous les jours. Je m’inftruis des fecrets du corn** 
jnerce , des intérêts des princes , de la forme de 
ieur gouvernement; je ne néglige pas même les 
fuperftitions européennes; je m’applique à la mé* 
decinc, à la phyüque, à l’aflronomie ; j’étudie 
les arts ; enfin je fors des nuages qui couvioienC 
mes yeux dans le pays de ma naiüànce. 

JDt Vtntft, U \6 dt U Iftnt 
■ ’ dt Ciahal nii, * 
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. lettre XXXIL 
* Rica à ***. 

J ’ A L L A*r , l’autre jour , voir une maifon ou l’on 
entretient environ trois cent perfonnes aflez 
pauvrement. J’eus bientôt fait ; car l’églife & les 
bâtimens ne méritent pas d’être regardés. Ceux 
qui font dans‘cettc maifon étoient afTezgais; plu- 
^ Ceurs d’entr’eux jOuoient aux cartes , ou à d’au- 
tres jeux que je ne connois point. Comme je for- 
tois, un de ces hommes fortoit aulîi;&, m’ayant 
entendu demander le chemin du marais, qui eft 
le quartier le plus éloigné de Paris, j’y vais, me 
dit-il, & je vous y conduirai; fuivez-moi. R me 
mena à merveille, me tira de tous les embarras, 
& me fauva adroitement des carrolTes & des voi. 
"turcs. Nous étions prêts d’arriver , quand la cu- 
riofué me prit: mon bon ami, lui dis -je, ne 
pourrois-je point fçavoir qui vous êtes ? Je fuis 
aveugle, monficur, me répondit- il. Comment! 
lui dis -je, vous êtes aveugle? £t que ne priiez- 
vous cet honnête homme, qui jouoit aux cartes 
avec vous , de nous conduire ? Il eft aveugle 
aufli, me répondit-il : il y a quatre cens ans que 
nous fommes trois cens aveugles dans cette map* 
fon oh vous m’avez trouvé. Mais il faut que’ je 
vous quitte: voilà la rue que. vous demandiez: 
je y<û8 me mettre dans la foule; j’entre dans cet- 
te égtifc,iOii,„jc vous jure , j’embarralTerai plus 
les gens qu’ils ne m’embarrafleront. 

‘ De Parit , le l* lune 

^ de Chalvel 1711. 

LET- 
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■ L E T T R E XXXIII. 

# 

USSEK à R H EDI. 

A renife, 

J E vin e:! fi cher à Paris, par les impôts que 
l’on y met, qu’il feinble qu’on ait entrepris^ 
d’y fait exécuter les préceptes du divin alcoran, 
qui défend d’en boire. 

Lorfque je penfe aux funelles effets de cette 
liqueur, je ne pui» m’empêcher de h regarder 
comme le préfent le plus redoutable que la na- 
ture ait fait aux hommes. Si quelque chofe a Üe- 
tri la vie & la réputation de nos monarques, ç’a 
été leur intempérance-, c’eft fa fource la pins em- 
poifonnée de leurs injuftices & de leurs cruautés. 

Je le dirai, à la honte des hommes: la loi in. 
terdit à nos princes rufage du vin, &. ils en boi- 
vent avec un excès qui les dégrade de l’humanité 
même; cet ufage, au contraire, eft permis aiu 
princes chrétiens, & on ne remarque pas qu’il Lut 
faîTe faire aucune faute. L’efprit humain efl .la 
contradiction même. Dans une débauché ücen* 
tieufe , on fe révolte avec fureur contre les pré- 
ceptes ; & la loi , faire pour nous rendre plus 
juftes , ne fert fouvent qu’à nous rendre plus 
coup-ables. 

Mais , quand je défapprouve l’ufage de cette li- 
queur, qui fait perdre la raifon , je ne condani, 
ne pas de même ces boiübns qui l’égaient. C’efl; 
la fagelTe des Orientaux , de chercher des remè- 
de* contre la triüelTe, avec, autant de foin que 
* D 3 . cou- 
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78 LETTRES PERSANES, 
contre les maladies les plus dangereufes. Lors- 
qu’il arrive quelque malheur à un Européen , il 
n’a d’autre reflburce que la leébure d’un philo* 
fophe, qu’on appelle Séneque: mais les Afiati- 
ques, plus fenfés qu’eux, & meilleurs phyficiens 
en cela , prennent des breuvages capables de ren- 
dre l’homme gai , & de charmer le fouvenir de 
fes peines. 

11 n’y a rien de fî affligeant que les confola- 
tions tirées de la néceffité 'du mal , de l’inutilité 
des remcdes, de la fatalité du deftin, de l’ordre 
de fa providence, & du malheur de la condition 
humaine. C’eft fe moquer, de vouloir adoucir 
un mal, par la confidératlon que l’on efl: né mi- 
férable : U vaut bien mieux enlever l’efprit hors 
de fes réflexions, & traiter l’homme comme fen- 
fible, au-lieu de le traiter comme raifonnable. 

L’ame , unie avec le corps , en efl fans ceffe 
tyrannifée. Si le mouvement du fang efl trop 
lent, li les efprits ne font pas aflez épurés, s’ils 
ne font pas en quantité fuffifante , nous tom- 
bons dans l’accablement & dans la trifleflè :mais, 
li nous prenons des brêuvages qui puiflent chan- 
ger cette difpofition de notre corps, notre ame 
redevient capable de recevoir des imprcflions qui 
l’égaient , & elle fent un plaifir fecret de voir 
fa machine reprendre , pour ainü dire , fon ffiioib» 
vement & fa vie. 

Dt p*ri) , U IS de U Inné 
de ZiUade' 
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LETTRE XXXIV. 

» 

UsBEK Ibbjen. 
yl Sm'rnc. 

jj^Es femmes de Perfc font plus belles que ceL 
les de France; mais celles de France font plus 
jolies. 11 eft difficile de ne point aimer les pre- 
mières, & de ne fe point plaire avec les fecon. 
des; les unes font plus tendres & plus modes- 
tes , les autres font plus gaies & plus enjouées. 

, Ce qui rend le fang fi beau en Perfe, c’eft la 
vie réglée que les femmes y mènent; elles ne 
jouent, ni ue veillent: clics ne boivent point 
de vin , & ne s’expofent prefquc jamais à l'air. 

11 faut avouer que le ferrail eft plutôt fa*it pour 
la fanté que pour les plaifirs: c’eft une vie unie, 
qui ne pique point; tout s’y reSent de la fubor- 
dination & du devoir; les plaifirs môme y font 
graves, & les joies féveres; iSt on ne les goûte 
prefque jamais que comme des marques d’autori- 
té & de dépendance. 

Les hommes mêmes n’ont pas en Perfe la gaie- 
té qu’ont les François : on ne leur voit point 
cette liberté 'd’efprit, & cet air content que je 
trouve ici dans tous les états & dans, toutes les 
conditions. 

C’eft bien pis en Turquie ; où l'on pourroit 
trouver des familles où, de pere en fils, perfonne 
n’a ri, depuis la fondation de la monarchie. 

Cette gravité des Aûatiqucs vient du peu de 
commerce qu’il y a eutr’euxî ils ne f? voient que 
c- D 4 lorf- ' - 
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loiTqu’ils.y font forcés par la cérémonie. L’ami- 
tié, ce doux engagement du cœur, qui fait ici 
Ja douceur de la vie, leur eft prefque inconnue: 
ils fe retirent dans leurs maifons, où ils trouvent 
toujours une campagnie qui les attend; de ma- 
;iiere que chaque famille eft , pour ainfî dire , ffolée. 

Un jour que je m’entretenois là delTus avec un 
homme de ce pays-ci, il me dit; ce qui me cho- 
que le plus de vos mœurs, c’eft que vous ôtes 
obligés de vivre avec des efclaves, dont le cœur 
& l’efprit fe fentent toujours de la balTefTedeleur 
condition; ces gens lâches affoibliflent en vous 
les fentimens de la vertu, que l’on tient de la 
nature, &. ils les ruinent, depuis l’enfance qu’ils 
Vous obfedcnt. 

Car* enfin, défaites -vous des préjugés: que 
peut-on attendre de l’éducation qu’on reçoit d’un 
miférab'c, qui fait conliUcr fon honneur à gar- 
der les femmes d’un autre, & s’enorgueillit du 
plus vil emploi qui foit parmi les humains; qui 
e(l méprifable par fa fidélité môme, qui eft la 
feule de fes vertus, parce qu’il y eft porté par ' 
envie par -jaloufie & par défefpoir ; qui, brû- 
lant de fe venger des deux fexes, dont il efl le 
rebut , confent à être tyrannifé par le plus fort, 
■pourvu qu’il puifle défoler le plus foible; qui, 
tirant de fon iraperfeéUon , de fa laideur & de fa 
difformité, tout l’éclat de fa condition , n’eft 
eftimé que parce qu’il ell indigne de l’être; qui 
enfin , rivé pour jamais à la porte où il efl atta- 
ché, plus dur que les gonds & les verrouils qui 
la tiennent, fe vante de cinquante ans de vie 
. dans 
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dtos ce porte indigne, où, chargé de la /aloufîe 
de fon maître, il a exercé toute fa baflefle? 

Dt P, tris, te 14 de U litHê 
de Zilhaié 1713 . 

LETTRKXXXV. ^ 

UsBEK à Gemchid,/î>« coiijin , dervîs d» 
brillant mot'afierc de Taurh. 

^UEpenfes-tu des chrétiens, fubüme dervis?' 
^ Crois-tu qu'au jour du jugement ils feront» 
comme les infidèles turcs, qui ferviront d’ânes 
aux juifs, & les mèneront au grand trot en en- 
fer? Je fçais bien qu’ils n’iront point dans le fé- 
jour des prophètes, & que le grand Hali n’cft 
point venu pour eux. Mais , parce qu’ils n’ont 
pas été aifez heureux pour trouver des mofquées 
dans leur p.ays , crois-tu qu’ils foient condamnés 
à des châtimens éternels ? & que dieu les punif* 
fe pour n’avoir pas pratiqué une religion qu’ii ne 
leur a pas fait connoître? Je puis te le dire; j’ai 
fouvent examiné ces chétiens; je les ai interro-, 
gés, pour voir s’ils avoient quelque idée du grand 
Hali , qui étojt le plus beau de tous les hommes; 
j’ai trouvé qu’ils n’en avoient jamais oui parler. 

. Ils ne relfemblcnt point à ces infidèles que noj 
faints prophètes faifoient paflTer au fil de l’épée , 
parce qu’ils refufoient de croire aux miracles du 
cjel : ils font plutôt comme ces malheureux qui 
vivoient dans les ténèbres de l’idoîâtrie , avant 
que la divine lumière vînt éclairer le vifage de 
notre grand prophète. 

. P S 
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D’ailleurs, fi l’on examine de près leur relî- 
gion , on y trouvera comme une femence de nos 
dogmes. J’ai fouvent admiré les fecrcts de la 
providence, qui femble les avoir voulu préparer 
par-là à la converfion générale. J’ai oui parler 
d’un livre de leurs dofteurs, intitulé la polygamie^ 
triomphante , dans lequel il efl; prouvé que la po- 
lygamie efl ordonnée aux chrétiens. Leur baptê- 
me efl l’image de nos ablutions légales ; & les 
chrétiens n’errent que dans l’efficacité qu’ils don- 
nent à cette première ablution , qu’ils croient de- 
voir fuffire pour toutes les autres. Leurs prô» 
très & leurs moines prient , comme nous , fept 
fois le jour. Ils efperent de jouir d’un paradis, 
où ils goûteront mille délices , par le moyen de 
la réfurrcélion des corps. Ils ont , comme nous , 
des jeûnes marqués , des mortiücations avec les- 
quelles ils efperent fléchir la miféricorde divine. 
Ils rendent un culte aux bons anges, & fe mé- 
fient des mauvais. Ils ont une fainte crédulité 
pour les miracles que dieu opéré par le minifiere 
de fes ferviteürs. Ils reconnoilTent , comme 
nous, l’infuffifance de' leurs mérites, &le befoin 
qu’ils ont d’un intercelTeur auprès de dieu. Je 
voi^ par -tout le mahométifme, quoique je n’y 
trouve point Mahomet. On a beau faire; la vé- 
rité s’échappe, & perce toujours les ténèbres qui 
l’environnent. Il viendra un jour où l’éternel ne 
verra fur la terre que des vraijj croyans. Le tems, 
^qui confume tout, détruira les erreurs même. 
’Tous les Hommes feront étonnés de fe voir fous 
le même étendard; tout, jufques à la loi, fera- 

coa- 
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■ confommé; les divins exemplaires feront enlevés 
•de la terre, & portés dans les céleRes archives. 

'De Paris, U 20 de ta lune 
■ de ZiUiagé 1713 . 

^ • 

• LETTRE ;CX'XVI. 

*■ Usbek/îRhedt. 

A t^enife. 

Te cafFé efl: très en ufage à Paris : il 7 a un 
grand nombre de inaifons publiques où on 
le diftribue. Dans quelques-unes de ces maifons , 
on dit des nouvelles; dans d’autres, on joue aux 
échecs. II 7 en a une où l’on apprête le cafTé de 
telle maniéré, qu’il donne de l’efprit à ceux qui 
en prennent : au moins , de tous ceux qui en for- 
tent, il n’y a perfonne qui ne croie qu’il en a 
- quatre fois plus que lorfqu’il y til entré. 

Mais , ce qui me choque de ces beaux efprits , 
c’eft qu’ils ne fe ren.dent pas utiles à leur patrie, 
& qu’ils amufent leurs talens à des chofes puéri- 
les. Par exemple: lorfque j’arrivai à Paris, je 
les trouvai échauffés fur une difpute la plus min- 
ce qu’il fe puifle imaginer ; il s’agiflbic de la ré- 
putation d’un vieux poëte 'grec , dont , depuis 
deux’ mille ans, on. ignore la patrie, aufïi bien 
que le tems de fa mort. Les deux partis a> 
vouoientque c’étoit un poète excellent : il n’étoit 
quedion que du plus ou du moins de mérite qu’il 
falloir lui attribuer. Chacun en vouloir donner le 
Uux ; mais paroû ces didributeuïs de réputation, 
D 6 les 
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les uns faifoient meilleur poids que le» autres'; 
voilà la querelle. Elle étoit bien vive.; car on fe 
^ difoit cordialement , de parc & d’autre, des in- 
jures fi;»roflîeres, on faifoit des plaifanteries fi 
amcres , que je n’admirois pas moins la maniéré 
de difputer, que le fujet de la difpute. Si quel- 
qu’un , difois-je en moi - môme, étoit aflcz étour-’ 
di pour aller , ^devant un de ces défenfeurs du 
poète grec attaquer la réputation de quelque 
honnête citoyen, il ne feroit pas mal relevé! & 
je crois que ce zele , fi délicat fur la réputaticm 
des morts , s’embraferoit bien pour défendre cel- 
le de.>; vivans! Mais, quoi qu’il en foit, ajouloisi- 
je, dieu me garde de m’attirer jamais l’inimitié 
.des cenfeurs de ce poète, que le féjoar de deux 
mille ans dans le tombeau n’a pu garantir d’une 
haine fi implacable! Is frappent à préfent de^ 
.coups en l’air; mais que feroit-ce, fi leur fureur 
étoit animée par la piéfence d’un ennemi? 

Ceux dont je viens de te parler, difputent en 
langue vulgaire; & il faut les diftinguer d’une" 
autre forte de difputeurs, qui fc* fervent d’une 
langue barbare , qui femble ajouter quelque cho- 
fe à la fureur & à l’opiniâtreté dçs combattans. 

Il y a des quartiers où l’on voit comme une mê- 
lée noire & épaifle de ces fortes de gens; ils fe 
nourriflent de difiinétions ; iis vivent de raifon- 
uemens obfcurs & de faufiés conféquenccs. Ce 
métier, où l’on devroit mourir de faim, ne lais* 
fe pas de rendre. On a vu une nation entière, 
chaflée de fon pays , traverfer les mers pour s’é- 
tablir en France, n’emportant avec elle pour pa. 

‘ • - rer 
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, ttr aux iiéceffités de la vie , qu’un redoutable ta» 
lent pour la difpute. Adieu. 

Dt P*ris , le dernier de U litiu 
de Zilhag) Î713. 

L E T T R E XXXVII. 

‘ UsBEK^ilBBEir. 

t 

A Smirne. 

Te roi de France eft vieux. Nous n’avons point 
d’exemple, dans nos hilloires, d’un monar- 
que qui ait lî longtems régné. On dit qu’il polTede 
à un très -haut degré le talent de fe faire obéir; 
il gouverne avec le même génie fa famille , fa 
^cour, fon état: on lui a fouvent entendu dire 
que, de tous les gouvernemens du monde, ce» 
lui des Turcs, ou celui de notre augufte fultan, 
lui plairoit le mieux; tant il fait cas de la politi» 
que orientale! 

- J’ai étudié fon caraftere , & J’y ai trouvé des 
contradiftions qu’il m’eft impollîble de réfoudre î 
par exemple , il a un miniftre qui n’a que dix huit 
nns, & une maîtrefle qui en a quatre-vingt: il ai- 
me favreligion, & il ne peut fouflfrir ceux qui 
difent qu’il faut l’obferver à la rigueur : quoiqu’il 
fuie Ip tumulte des villes, & qu’il fe communique 
peu, il n’eft occupé , depuis le matin jufqu’au 
foir , qu’à faire parler de lui ; il aime les trophées 
& les viftoires; mais il craint autant de voir un 
bon général à la tête de fes troupes, qu’il auroit 
ïujet de le craindre à la tête d’une armée cnne- 
' D 7 mic» 
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mie. n je «ois» jamais arrivé qu’à lai , d’ê- 
tre, en même teras, comblé de plus-dc ricbelTM 
qu’un prince a’en faurpit efpérer, & accablé d’u- 
ne pauvreté qu’un particulier ne pourroit foutenir. 
- II aime à gratifier ceux qui le fervent; mais-il 
V paie auffi libéralement les afliduités , ou plutôt 
l’oifiveté de fes courtlfans ,que les campagnes la- 
borieufes de fes capitaines ; gHwent il préféré un 
homme qui le deshabille, ou qui lui donne la fer- 
viette lorfqu’il fe met à table, à un autre qui 
lui prend de? villes, ou lui gagne des batailles": 
il ne «oit pas que la grandeur fouveraine doive 
être gênée dans la diftribution des grâces ; & , fans 
examiner fi celui qu’il comble de biens eft hom- 
me de mérite , il croit que fon choix va le ren- 
dre tel; auffi lui a- 1- on vu donner une petite 
penfion à un homme qui avoit fui deux lieues , 
& un beau gouvernement à un autre qui en avoit 
fui quatre. 

Il efi magnifique, fur -tout dans fes bâtimensî 
il y a plus de ftatues dans les jardins de fon pa- 
lais , que de citoyens dans une grande ville. Sa 
garde efl; auffi forte que celle du prince devant 
qui tous les trônes fe renverfent; fes armées font 
auflî nombreufes, fes relTources auffi grandes, de 
fes finances auffi inépuifables. 

Z)t P iris , U y de U lunt 
' dt Mahimm 171J. 
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LETTRE XX X VIII. 

. Rica à Ibben. 

A Smimel • ' ' 

EST an grande queftion parmi ks hommes» 
de fçavoir s’il eft plus aranttgeux d’ôter aux 
femmes la liberté , que de la leur lailTer. 11 me 
femble qu’il y a bien des raîfons pour & contre. 

Si les Européens difent qu’il n’y a pas de géné. 
rofité à rendre malheureufes lesperfonnes que l’on 
aime, nos ACatiques répondent qu’il y a de la 
baiTeiTe aux hommes de renoncer à l’empire que I 
la nature leur a donné fur les femmes. Si on leur 
dit que le grand nombre des femmes enfermées 
cfl embarraflant; ils répondent que dix femmes , 
qui obéiiTcnt , embarraffent moins qu’une qui 
n’obéit pas. Que s’ils objeftent, à leur tour, que 
les Européens ne fçauroient être heureux avec 
des femmes qui ne leur font pas fidelles ; on leur 
répond que cette fidélité, qu’ils vantent tant , 
n’empêche point le dégoût, qui fuit toujours les 
paillons fatisfaites ; que nos femmes font trop à 
nous ; qu’une poilèillon fi tranquille ne nous 
laiiTc rien à défîrcr, ni à craindre; qu’un peu de 
coquetterie eft un fel qui pique & prévient la 
corruption. Peut-être qu’un homme, plus fage 
que moi, feroit embarraffé de décider : car, fi les 
Afiatiques font fort bien de chercher des mo 
yens propres à calmer leurs inquiétudes , les Eu. 
zopéens font bien aullî de a’en point avoir. 

Après 
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Après tout, difent-ils, quand nous ferions 
xnalhsareux en qualité de maris, nous trouverions 
toujours moyen de nous dédommager en qualité 
d’amans. Pour qu’un homme pût fc plaindre a« 
vec raifon de J’in fidélité de fa femme, il foudroit 
qu’il n’y eût que trois perfonnes dans le monde; 
ils feront toujours à but quand il y en aura quatre. 

Ceft une autre queftion de fçavoir fi la loina- 
• tutelle foumet les femmes aux hommes. Non , 
Hie difoit l’autre jour un philofophe très -galant: 
la nature n’a jamais difté une telle loi. L’empi- 
re, que nous avons fur elles, eft une véritable 
tyrannie; elles ne nous l’ont laiflé prendre, que 
I parce qu’elles ont plus de douceur que nous, &, 
par conféquent, plus d'humanité & de raifon. 
Ces avantages, qui dévoient fans doute leur don- 
ner la fupériorité , fi nous avions été raifonna- 
hles, la leur ont fait perdre, parce que nous ne 
le fommes point. 

Or, s’il eft vrai que nous n’avons fur les fem- 
mes qu’un pouvoir tyrannique, il ne l’eft pas moins 
qu’elles ont fur nous un empire naturel; celui de 
la beauté , à qui rien ne réfifte. Le nôtre n’eft 
pas de tous les pays; mais celui de la beauté eft 
univerfel. Pourquoi aurions-nous donc un privi- 
lège? Eft -ce parce que nous fommes les plus 
forts? Mais c’eft une véritable injuftrce. Nous 
employons toutes fortes de moyens pour leus a- 
battre le courage. Les forces feroient' égales , fi 
l’éducation l'écoit auflî. Eprouvons -les dans les 
talens que l’éducation n’a point affoiblis,& nous 
verrons fi nous fouîmes fi forts, 

' . ^ II 


I 


Digitized by Coogle 



LETTREES PERSANES^ gj 
Il faut l’avouer , quoique cela choque uo? 
mœurs: chez les peuples les plus polis, les fem- 
mes ont toujours eu de l’autorité fur leurs ma- 
ris; elle fut établie par une loi chez les Egyp- 
tiens, en l’honneur d’Ifis; & chez les Babylo- 
niens , en l’honneur de Séinirainis. On difoit 
des Romains , qu’ils commandoient à toutes les 
nations , mais qu’ils obéiflbient à leurs femmes. 
Je ne parle point des Sauromates, qui étoient vérita- 
blement dans la fervitude de ce fexe; ils étoient trop 
barbares , pour que leur exemple puiiTe être cité. 

Tu vois, mon cher Ibben, que j’ai pris le goût 
de ce pa5^s-ci , où l’on aime à foutenir des opi- 
nions" extraordinaires , & à réduire tout en partu 
doxe. Le prophète a décidé la queftion, & a ré- 
glé les droits de l’un & de l’autre fexe. Les fem. 
mes, dit-il, doivent honorer leurs maris: leurs 
maris les doivent honorer; mais ils ont l’avantage ‘ 
d’on degré fur elles. 

De Paris , le 2(5 de les lient 
de (Jtmmadi , z, 1713 . 


LETTRE XXXIX. 

IIagi (*} I B B I juif BenJosub’, profl^te 
mabométan. 

A Smirns. 

J L me femble. Ben jofué , qu’il y a toujours des 
lignes éclatans , qui préparent à la nailfancc 

des 

•(*) ijagi eft un homme qui a fait le péleiinage de 
la Mec(juc. 
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des hommes extraordinaires; comme fi la nature 
foufFroit une cfpece de crife , & que la puifiance 
célefte ne produisît qu’avec effort. ^ j 

Il n’y a rien de fi merveilleux que la naiffince 
de Mahomet. Dieu, qui, par les décrets de fa 
providence, avoit réfolu,dès le commencement,, 
d’envoyer aux hommes ce grand prophète, pour 
enchaîner Satan , créa une lumière deux raille ans 
avant Adam, qui, pafiant, d’élu en élu, d’an- 
cêtre en ancêtre de Mahomet, parvint enfin juf- 
quss à lui . comme un témoignage autentique qu’il 
étüic defcendu des patriarches. 

Ce fut auflî à caufe de ce même prophète, 
que dieu ne voulut pas qu’aucun eçfant fût con- 
çu, que la femme ne ceflTa d’être immonde, & 
que l’homme ne fût livré à la circoncifion. 

Il vint au monde circoncis , & la joie parut 
fur fon vifage dès fa naiffance : la terre trembla 
trois fois, comme fi elle eût enfanté elle -même; 
coûtes les idoles fe prollernerent; les trônes des 
rois furent renverfés; Lucifer fut jette au fond de 
la mer; & ce ne fut qu’après avoir nagé pendant 
quarante jours , qu’il fortit de l’abyme, & s’en- 
fuit fur le mont Cabès , d’où , avec une voix ter- 
rible , il appella les anges. ù . . ; 

Cette nuit, dieu pofa un terme entre l’homme 
& la femme , qu’aucun d’eux ne put pafler. L’arc 
des magiciens & nécromans fe trouva fans vertu. 
On entendit une voix du ciel qui difoit ces paro- 
les. J’ai envoyé au monde -mon ami fidefe. 

Selon le témoignage d’isbon Aben , hiftorien 
arabe , les “générations des oifeaux , des nuées , 

•““des 
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des vents, & tous les efcadrons des anges, fe 
réunirent pour élever cet enfant, & fedifputerent 
cet avantage. Les oifeaux difoient, dans leurs 
gazouillemcns , qu’il étoit plus commode qu’ils 
l’élevalTent , parce qu’ils pôuvoient plus facile* 
ment ralTembler plufieurs fruits de divers lieux. 
Les vents murmuroient, & difoient; c’eft plu- 
tôt à nous , parce que nous pouvons lui apporter , 
de tous les endroits , les odeurs les plus agréa- 
bles. Non , non , difoient les nuées , non , c'eft 
à nos foins qu’il fera confié , parce que nous lui 
ferons part, à tous les inftans, delà fraîcheur 
des eaux. Là deffus, les anges indignés s’écrioient, 
que nous reliera - 1 - il donc à faire ? Mais une 
voix du ciel fut entendue , qui termina tous les 
difputes. 11 ne fera point ôté d’entre les mains 
des mortels, parce qu’heureufes les mammelles 
qui l’allaiteront, & les mains qui le toucheront, 
& la inaifon qu’il habitera, & le lit où il repofera. 

Après tant de témoignages fî éclatans, mon 
cher Jofué , il faut avoir un cœur de fer pour ne 
pas croire fa fainte loi. Quç pouvoit faire davan- 
tage le ciel pour autorifer fa milîîon divine , à 
moins de renverfer la nature, & de faire périr 
les ho mmes môme qu’il voiiloit convaincre ? 

Z>« Paris, le 20 de la lutit 
de J 713. 


LE T- 
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Lettre xl. 

UsB£K à 1bB£N. 

I 

A Smirm. 

s qu’un grand efl: mort, on 's’aflembic dans 
une mofquée , &. l’on fait fon oraifon funè- 
bre , qui ell un difeours à fa louange , avec le- 
quel on feroit bien embarralTé de décider au jufte 
du mérite du défunt. 

}e voudrois bannir les pompes funèbres, 11 faut 
pleurer les hommes à leur naiiTance, & non pas 
à leur mort. A quoi fervent les cérémonies , & 
tout l’attirail lugubre, qu’on fait paroître à un 
mourant dans fes dernieres momens , les larmes 
môme de fa famille, & la douleur de fes amis, 
qu’à lui exagérer la perte qu’il va faire? 

, Nous fomines fi aveugles , que nous ne fçavons 
quand nous devons nous affliger, ou nous ré- 
jouir: nous n’avons prcfque jamais que de fauÜes 
trifleflès, ou de faufles joies. 

Quand je vois le IVJogol , qui , toutes les an- 
nées, va fottement fe mettre dans une balance, 
& fe faire pefer comme un bœuf; quand je vois 
les peuples fe rejouir de ce que ce prince elt de. 
venu plus matériel, c’eft-à-dire, moins capable 
de les gouverner; j’ai pitié, lbben,de l’extrava- 
gance humaine. 

D* Pâtis lo de U lune 
de \hj^eb I/IJ. 


LET- 
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LETTRE XLI. 

Le premieu eunuque noir à Usbek. 

JsMAEL , un de tes eunuques noirs , vient de mou» 
rir, magnifique feigneur, & je ne puis m’em- 
pêcher de le remplacer. Comme les eunuques 
font extrêmement rares à préfent, j’avois penfé 
de me fervir d’un efclave noir, que tu as à la 
campagne: mais je n’ai pu jufqu’ici le porter à 
fouffrir qu’on le confacràt à cet emploi. Comme 
je vois qu’au bout du compte, c’eft fon avantage, 
je voulus l’autre jour ufer , à fon égard , d’un peu 
de rigueur ; & , de concert avec l’intendant de tes 
jardins , j’ordonnai que , malgré lui , on le mît eu 
état de te rendre les fervices qui flattent le plus 
ton cœur, & de vivre comme moi dans ces re- 
doutables lieux, qu’il n’ofe pas même regarder: 
mais il fe mit à hurler, comme fi on avoit voulu 
l’écorcher' & fit tant qu’il échappa de nos mains, 
& évita le fatal couteau. Je viens d’apprendre 
qu’il veut t’écrire pour te demander grâce, fou- 
tenant que je n’ai conçu ce deflTein que par un de- 
fir infatiable de vengeance fur certaines railleries 
piquantes qu’il dit avoir faites de moi. Cepen- 
dant je te jure , par les cent mille prophètes , que 
je n’ai agi que pour le bien de ton fervice, la 
feule chofe qui me foit chere, & hors laquelle je 
ne regarde rien, je me profterne à tes pieds. 

1 

; jDm ftrrAÜ de Fatmey le 7 de lé 

lum de MAhérttim 1717. 

; • i 

LE T. 
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.LETTRE XL IL 

pBA&AN à Usb EK, /bn fouverain feigneur. 

% 

gi tuétois ici, magnifique feigneur, je parot-» 
trois à ta vue tout couvert de papier blanc; 
& il n’y en auroit pas aflez pour écrire toutes les 
infultes que ton premier’ eunuque noir, le plus 
•méchant de tous les hommes, m’a faites depuis 
ton départ. 

Sous prétexte de quelques railleries qu’il pré* 
tend que j’ai faites fur le mallieur de fa condi- 
tion , il exerce fur ma tête une vengeance iné- 
puifable; il a animé contre moi le cruel inten- 
dant de tes jardins, qui, depuis ton départ, m’o- 
blige à des travaux infurmontables, dans lefquels 
j’ai penfé mille fois laifler la vie, fans perdre un 
moment l’ardeur de te fervir. Combien de fois 
ai-je dit en moi-même: j’ai un’ maître rempli de 
douceur , & je fuis le plus malheureux efclave 
qui foit fur la terre ! 

• Je te l’avoue, magnifique feigneur: je ne me 
cfoyois pas deftiné à de plus grandes miferes : 
mais ce traître d’eunuque a voulu mettre le com- 
ble à fa méchanceté. Il y a quelques jours que, 
de fon autorité privée, il me deftina à la garde 
de tes femmes facrées, c’eft-à-dîre, à une exécu- 
tion, qui feroit pour moi mille fois plus cruelle 
que la mort. Ceux qui, en naiffant,' ont eu le mal- 
heur de recevoir de leurs cruels parons’ un trai- _ 
tement pareil , fe confolent peut-être fur ce qu’ils 
n’ont jamais connu* d’autre état que leur: mais 
qu’on me fafle defeendre de l’humanité, & qu’on 

m’en 

^ A 
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m’^n prive , Je mourrois de douleur, fi je ne 
monrois pas de cette barbarie.'^ * ’ ' 

' J’embrafle tes pieds, fiiblime feigneur, dans une 
humilité profonde. Fais en forte qdé'je fente les 
effets de 'cette, vertu fi refpeftée, 6c qu’il "ne folt 
pas dit que, par ton ordre, il y ait fur la terre 
un malheureux de plus. ’ ' 

. ♦ . £)ti jardjns de F^me, le j'de la » 

yluf**'de Maharram 17 J 3* ^ 

' ■■ I. ; 

L E T T R E X L U I. 

A 

i ' » » 

ÜSBEK à PhARAN. 

^ux jardins de Fatmé. 

J^ECEVEz la joie dans votre cœur i & recon^ 
noiflez ces facrés caraderes; faites -les baU 
fer au grand eunuque, 6c à l’intendant de mes^ 
jardins. Je leur défends de rien entreprendre con* 
tre vous: dites -kur d’acheter l’eunuque qui me 
manque. Acquittez-vous de votre devoir , comme 
fi vous m’aviez toujours devant les yeux ; car 
fçaehez que plus mes bontés font grandes , plus 

vous ferez puni , fi vous en abufez. 

» , 

• ’ ‘ De Paris t 25 de U inné 

^ ’ dé \hsiib.1711. 


LETTRE X L 1 y . 

ÜsREK à RhEDI. 

. • > A Fcw’fe* 

Tl .y a, en France, ;trois fortes d’états; l’égll- 

fe, l’épée, & la robe.. Chacun a un mépris 
r , . fou- 
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fouverain pour les deux autres; tel par exemple,- 
que l’on devroit méprifer parce qu’il eft un fot, 
ne l’eft fouveni que parce qu’il eft homme de robe. ' 

Il n’y a pas jufqu’aux plus vils artifans qui ne- 
difputent fur l’excellence de l’art qu’ils ont choi* 
li; chacun s’élève au-defliis de celui qui eft d’une 
profellîon différente, à proportion de l’idée qu’il 
s'eft faite de la fupériorité de la fienne. 

' Les hommes reffemblent tous , plus ou moins , 
à cette femme de la province d’Erivan, qui, ayant - 
reçu quelque grâce d’un de nos monarques , lui 
fouhaita mille fois, dans les bénédiétions qu’elle 
lui donna, que le ciel le fît gouverneur d’Erivan. 

J’ai lu, dans une relation , qu’un vaiffeau Fran- 
çois ayant relâché à la côte de Guinée, quelques 
hommes de l’équipage voulurent aller à terre ache- 
ter quelques moutons. On les mena au roi , qui , 
* rendoit la juftice à fes fujets fous un arbre. Il 
étoit fur fon trône, c’eft-à-dire, fur un morceau 
de bois, auflî fier que s’il eût été aflîs fur celui 
du grand Mogol ; il avoir trois ou quatre gardes 
avec des piques de bois; un parafol, en forme 
de dais, le couvroit de l’ardeur du foleil; tous 
fes ornemens & ceux de la jreine , fa femme , con- 
fiftoient en leur peau noire & quelques bagues. 
Ce- prince, plus vain encore que miférable, de» 
manda à ces étrangers ft on parloit beaucoup de 
lui en France. 11 croyoit que fon nom devoit être 
porté d’un pôle à l’autre ; & , à l'a différence de 
ce conquérant de qui on a dit qu’il avoir fait tai- 
re toute la terre, il crOyoit, lui, qu’il devoit fai- 
re parler tout l’univers» - , . 

• i Quand 
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Quand le kan de.Tartarie a dîné, un héraut* 
crie .que tous les princes de la terre peuvent aller 
dîner, fî bon leur fembie : & ce barbare, qui 
ne mange que du lait, qui n’a pas de maifon, 
qui ne vit que de brigandage, regarde tous les 
rois du monde comme fes cfclaves, & les infuke 
régulièrement deux fois par jour. 

X)r Paris f zi de Ia Ime 
. ' \hégeb 1713. 


LETTRE XLV. 

, Rica à Usbek. 

i 

/J***. 

YJTier matin , comme j’étois au lit , j’entendis 
frapper rudement à ma porte, qui fut fou- 
dain ouverte, ou* enfoncée, par un homme avec 
qui j’avois lié quelque fociété , & qui me parut 
tout hors de lui-même. 

Son habilleiiK^t étoit beaucoup plus que ino- 
defle ; fa perruque de travers n’avoit pas même 
été peignée ; il n’avoit pas eu le cems de faire re# 
coudre fon pourpoint noir; & iPavoit renoncé, 
pour ce jour -là, aux fages précautions avec 
lefquelles il avoit coutume de déguifer le déla- 
brement de fon équipage. 

* Levez- vous , me . dit -il , j’ai befoin de vous 
tout aujourd’hui; j’ai mille emplettes à faire, & je 
ferai bien aife que ce foit avec vous ; il faut ‘ pre- 
mièrement, que nous allions , rue faint Honoré, 
parler à un notaire , qui eft chargé de vendre 

E une 
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une terre de cinq cent mille livres; je veux qu’il 
m’en donne la préférence. En venant ici, je me 
fuis arrêté un moment au fauxbourg faint Germain, 
où j’ai loué un hôtel deux mille écus; & j’efpere 
paflTer le contrat aujourd’hui. 

Dès que je fus habillé , ou peu s’en falloit, 
mon homme me fit précipitamment defcendre. 
Commençons, dit -il, par acheter un carrofTe, 

& étabiiffons l’équipage. En effet, nous achetâ- 
mes , non feulement un carrofTe , mais encore pour 
cent mjlic francs de marchandifes , en moins 
d’une heure : tout cela fe fit promptement, parce 
que mon homme ne marchanda rien , & ne comil- 
ta jamais ; auffi ne déplaça- 1- il pas. Je rêvois 
fur tout ceci: & , quand j’examinois cet hom- 
me, je trouvois en lui une complication fingulie- 
re de richefles & de pauvreté ; de maniéré que 
je ne fçavois que croire. Mais enfin , je rompis 
le fiîence; & le tirant à part , je lui dis , Mon- 
fieur , qui eft-ce qui paiera tout^cela ? Moi , dit- 
il: venez dans ma chambre; je vous montrerai 
des tréfors immenfes , &'des richefles enviées 
des plus grands.monarques : mais elles ne le fe- 
ront pas de vous , qui les partagerez toujours a- 
vcc moi. Je le fuis. Nous grimpons à fon cln- 
quicme étage ; & par une échelle , nous nouç 
guindons à un fixieme, qui étoil un cabinet ou». 
Tert aux quatre vents , dans lequel il n’y avoit 
que deux ou trois douzaines de balïlns de terre 
remplis de diverfes liqueurs. Je me fuis levé de 
• grand matin , me dit -il, & j’ai fait d’abord ce 
je fais depuis vingt-cinq ans , qui ell; d’aller 
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vifiter mon œuvre : j’ai vu que le grand jour é- 
toit venu , qui devoir me rendre plus riche 
qu’hoinme qui foit fur la terre. Voyez- vous 
cette liqueur vermeille? Elle a à préfcnt toutes 
les qualités que les philofophcs demandent pour 
faire la tranfmutation des métaux. J’en ai tiré 
ces grains que vous voyez, qui font de vrai or 
par leur couleur , quoiqu’un peu imparfait par 
leur pefanteur. Ce fecret , que Nicolas Flamel 
trouva , mais que Raimond Lulle & un million 
d’autres cherchèrent toujours , eft venu jufques 
à moi ; & je me trouve aujourd’hui un heurenx 
adepte. Fafle le ciel que je ne me ferve de tant de 
tréfors qu’il m’a communiqués que pour fa gloire. 

Je fortis, & je defeendis , ou plutôt je me pré- 
cipitai par cet efcalier, tranfporté de colere, & 
laiflai cet homme fi riche dans fon hôpital. A- 
dieu , mon cher Usbek. J’irai te voir demain; &, 
fî tu veux, nous reviendrons enfemble à Paris. 

De Paris, la dernier de la 
lune de \htgeb 171 }, 


LETTRE XLVL 
Usbek^Rhedi. 

A Venife. 

m 

J B vois ici des gens qui dîfputent , fans fin, fut 
la religion : mais II feinble qu’ils combattent' 
en même tems à qui l’obfervera le moins. 

Non feulement ils ne font pas meilleurs chré- ' 
tiens , mais môme meilleurs citoyens j & c’eft ce •• 
E 2 qui 
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qui me touche; car, dans quelque religion qu’on 
vive , l’obfervation des loix , l'amour pour les 
hommes , la piété envers les parens , font tou- 
jours les premiers aftes de religion. 

■’* En effet , le premier objet d’un homme rcli- 
gieux ne doit- il pas être de plaire à la divinité 
qui a établi la religion qu’il profefle? Mais' le 
moyen le plus fûr , pour y parvenir , eft fans 
doute d’obferver les réglés de la fociété , & les de- 
voirs de l’humanité. Car , en quelque religion 
qu’on vive , dès qu’on en fuppofe une , il faut 
bien que l’on fuppofe auffi que dieu aime les hom- 
mes, puifqu’il établit une religion pour les ren- 
dre heureux : que s’il aime les hommes , on eft 
affuré de lui plaire en les aimant aullî ; c’eft-à-di- 
rc , en exerçant envers eux tous les devoirs de la 
charité & de l’humanité } & en ne violant point 
les loix fous lefquelles ils vivent. 

Par là, on eft bien plus fûr de plaire à dieu, 
qu’en obfervant telle ou telle cérémonie r car les 
cérémonies n’ont point un degré de bonté par el- 
les-mêmes ; elles ne font bonnes qu’avec égard , & , 
dans la fuppolîtion que dieu les a commandées. . 
Mais c’eft la matière d’une grande difcuflion ; on 
peut facilement s’y tromper ; car il faut choiftr 
les cérémonies d’une religion entre celles de 
deux mille. 

Un homme -faifoit* tous les jours à dieu cette 
.pricre: Seigneur , je n’entends rien dans les dif- 
putes que l’on fait fans celTe à voire fujet : je 
voudrois vous fervir félon votre volonté, mais 
chaque homme que je confulte veut que je vous 

fer- 
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fer?e à la fienne. Lorfque je veux vous faire ma 
prière , je ne fçais en quelle langue je dois vous 
parler. Je ne fçais pas non plus en quelle pofture 
je dois me mettre: l’un dit que je dois vous prier 
debout; l’autre veut que je fois aflîs; l’autre exi- 
ge que mon corps porte fur mes genoux. Ce n’eft 
pas tout: il y en a qui prétendent que je dois me 
laver tous les matins avec de l’eau froide : d’au- 
tres foutiennent que vous me reg.arderez avec, 
horreur, fi je ne me fais pas couper un petit mor- 
ceau de chair. Il m’arriva, l’autre jour, de man- 
ger un lapin dans un caravanfera: trois hommes, 
qui étoient auprès de-là, me firent trembler: ils 
me foutinrent tous trois que je vous avois grié- 
vcment ofFenfé ; l’un (♦ parce que cet animal 
étoit immonde ; l’autre (f) > parce qu’il étoit é- 
toufFé; l’autre enfin (J), parce qu’il n’étoit pas 
poifibn. Une brachmane, qui pafibit par -là, & 
que je pris pour juge, me die: ils ont tort, car 
apparemment vous n’avez pas tué vous-même 
cet animal. Si fait, lui dis -je. Ah! vous avez 
commis une aétion abominable &, que dieu ne 
vous pardonnera jamais, me dit-il d’une voix fé- 
vere: que fçavez-vous fi l’ame de votre pere n’é- 
toit pas palféc daiw cette bête? Toutes*ccs cho- 
ies , Seigneur , me jettent dans un embarras in-, 
concevable : je ne puis remuer la tête , que je 
ne fois menacé de vous «olFen fer; cependant je 
voudrois vous plaire , & employer à cela la vie 

que 

(*) ün Juif. (f) Un Tmc, 

(ji? Un Aiménien. 
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que je tiens de vous. Je ne fçais fi je me trom- 
pe ; mais je crois que le meilleur moyen pour y 
parvenir, efl. de vivre en bon citoyen dans la fo- 
ciété où tous m’ave? fait naître, & en bon pere 
dans la famille que vous m’avez donnée. 

iJt Paris, U i de lé lune 
de Chahban 


• lettre xlvil 

ZaCHI à USB£K. 
yl Paris. 

J ’AI une grande nouvelle à t’apprendre : je me 
fuis réconciliée avec Zéphis ; le ferrail , parta- 
gé entre nous , s’cft réuni 11 ne manque que toi 
dans ces lieux , où la paix régné : viens , mon 
dier Usbek , viens y fîure triompher l’amour. 

Je donnai à Zéphis un grand fellin, où ta me- 
re , tes femmes , & tes principales concubines 
furent invitées : tes tantes & pluüeurs de tes coa- 
fines s’y trouvèrent auŒ; elles étoient venues i 
cheval , couvertes du fombre nuage de leurs voi- 
les & de leurs habits. 

' Le lejidemain , nous partîmes pour lajcampa- 
gne, où nous efpérions être plus libres: nous 
montâmes fur nos chameaux , & nous nous mîmes 
quatre dans chaque loge. Comme la partie avoit 
été faite brufqueraent , nous n’eûmes par le tems 
d’envoyer à la ronde annoncer le courouc : mais 
le premier eunuque, toujours induflricux, prit 
une autre précaution j car il joignit, à la' toile 

qui 
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«|ui nous empêchoit d’être vues , un rideau fi 6- 
pais , que nous ne pouvions abfolument vpU 
perlbnne, " 


Quand nous fumes arrivées à cètte rîvîere qu’il 
faut traverfer, chacune de nous fc mit, felq^Ia 
coutume, dans une boête & fe fit porter dans 
le bateau; car'on nous. dît que la riviere étoit 
pleine de monde. Un curieux, qui s’approcha 
trop près du lieu où nous étions enfermées, re- 
çut un coup mortel, qui lui ôta pour jamais la 
•lumière du jour; un autre, qu’on trouva fe bai. 
gnànt tout nud fur le rivage,^ eut le même fort: 
& ces fideles eunuques facrifierênt à ton honneur . 
à au nôtre ces deux infortunés. » 

Mais écoute le refte.de nos aventures. Quand 

nous fûmes au milieu du fleuve , un vent fi im- 
• - ^ * 

pétueux' s’éleva , & un nuage fi afFreiix couvrit 
les airs,' que nos matelots commencèrent k dé* 
féfpérer. Effrayées de ce péril, nous nous éva- 
nouîmes prefque toutes. Je me fouvicris que j’en • 
tendis’ la voix & la difpute de nos eunuques, 

dont les uns difoient qu’il faîloit nous avertir du 

- ^ 

péril :& nous tirer de notre prifon : mais leur 

chef foutint toujours qu’il mourrdic plutôt que 

» 

^de foufffir que Ton maître fût ainfî deshonoré, & 

^ qu’il enfonceroit un poignard dans le fein de ce* 
luf qui ktott dés propofitions fî hardies. Une de 
mes éfclaves, toute hors d’elle, courut vers moi, 
dcshabilléelvpbuf me fecourir; mais un eunuque 
noir la prit brutalement & la fît rentrer dans 
l’endroit d’où elle étoit fortie. Pour lors jem’é-' 

' E 4 ' r 


ÏBi 'ilU-f .:M' :'u 


Digitized by Google 


104 LETTRES PERSANES. . ^ 
vanouis , & n€ revins à moi qa’après que le pé- 
ril fut paffé. 

Que les voyages font embarraffans pour les 
^ femmes ! Les hommes ne font expofés qu’aux 
dan§ers qui menacent leur vie; & nous fommes, 
à tous les inilans , dans la crainte de perdre notre 
vie ou notre vertu. Adieu , mon cher Üsbei. 

}e t’adorerai toujours. 

Du ftnhtil dt Fdtmé, It z de lu 
lune dt %ahmax.an 1713. 

LETTRE XLVHL 

Usbkk^Rhioi. ■ 

• ■ ' A Fenife. 

0EUX qui aiment à s’Inilruire ne font jamais- 
oilîfs. Quoique je ne fois chargé d’aucune af- 
faire importante , je fuis cependant dans une oc- 
cupation continuelle. Je paiTe ma vie à exami- 
ner: j’écris le foir ce que j’ai remarqué, ce que 
j’ai vu , ce que j’ai entendu dans, la journée.t 
. tout m’intérefle , tout m’étonne : je fuis comme 
un enfant , dont les organes encore tendres font 
vivement frappés par les moindres objets. 

Tu ne le croirois pas peut-être; nous fommes 
reçus agréablement dans toutes les compagnies,. 

& dans toutes les fociétés. Je crois devoir beau- 
coup à l’efprit vif & à la gaieté naturelle de Ri- 
ca , qui fait qu’il recherche tout le monde & 
qu’il en eft également recherché. Notre air étran- 
ger n’olFcnfe plus p'erfonne ; nous jouÜTons môme • 

' de 
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de la furprife où l’on ell; de nous trouver quel- 
que politeOe; car les François n’imaginent pss 
que notre climat produife des hommes. Cepen- 
dant, il faut l’avouer, ils valent la peine ^on 
les détrompe. 

J’ai paffé quelques jours dans une maifon cîe 
campagne auprès de Paris, chez un homme de 
conffdération, qui eft ravi d’avoir de la compa- 
gnie chez lui. 11 a une femme fort aimable, & 
qui joint à une grande modeftie une gaieté qu^ 
la vie retirée ôte toujours à nos dames de Perfe. 

Etranger que j’étois, je n’avois rien de mieux 
à faire que d’étudier cette foule de gens qui y 
abordoicnt fans ceiTe , & qui me préfentoient 
toujours quelque chofe de nouveau. Je remar- 
quai d’abord un homme, dont la fimplicité me 
plut; je m’attachai à lui, il s’attacha à moi; de 
forte que nous nous trouvions toujours l’un au- 
près de l’autre. 

• Un jour que , dans un grand cercle , nous nous 
entretenions en particulier, laiflant les converfa- 
tions générales à elles -mêmes; Vous trouverez 
peut-être en mol, lui dis-je, plus de curioficé que 
de poIiteiTe; mais je vous fupplie d’agréer que 
je vous fafle quelques queftions; car je m’ennuie 
de n’être au fait de rien , & de vivre avec des 
gens que je ne fçaurois démêler. Mon cfprit tra- 
vaille depuis deux jours : il n’y a pas un feul de ces 
hommes qui ne m’ait donné deux ceiii fois la tor- 
ture , & je ne les devinerois de mille ans ; iis me 
font plus invifibles que les femmes de notre grand 
monarque. Vous n’avez qu’à dire, me répondit» 
E 5 ilr 
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il , & je vous indruirai de tout ce que vous fou* 
haiterez ; d’autant mieux que je vous crois hom- 
me difcret & que vous n’abuferez pas de ma con- 
fiance. 

* 

Qui e(l cet homme, lui dis -je; qui nous a 
.tant parlé des repas qu’il a donnés aux grands , 
qui ed fi familier avec vos ducs , & qui parle 
fi fouvent à vos minidres qu’on me dit être d’un 
accès fl difficile ? Il faut bien que ce foit un hom- 
me, de qualité: mais il a la phyfionomie fi bafle, 
qu’il ne fait guère honneur aux gens de qualité; 
& d’ailleurs je ne lui trouve point d’éducation. 

- Je- fuis étranger;. mais il me femble qu’il y a, en 
général-, une certaine politeffe commune à toutes 
les. nations , je ne lui trouve point de celle là ; eft- 
ce que vos gens de qualité font plus mal élevés 
que les autres?. Cet homme, me répondit -il en 
riant, ,ed*un fermier; il ed autant au-deflus des 
autres par fes richedes , qu il ed au-deffousde tout 
le monde par la.naîdance : il auroit la meilleure 
table de Paris, s’il pouvoit fe réfoudrje à ne man- 
ger jamais chez lui. Ifed bien impertinent, coin*» 
me vous voyez ; mais il excelle par fon cuifinier : 
auffi n’en ed - il pas ingrat, car vous avez enten- 
du qu’il l’a loué tout aujourd’hui. 

Et ce gros homme vêtu de noir, lui dis- je, 
que cette dame a, fait placer auprès d’elle? Coin» 
ment a-t-il un habit fi lugubre, avec un air fi 
gai Ôc un tÿnt fi fleuri ? Il Iburit gracieufement 
dès qu’on lui parle; fa parure cd plus modede, 
maïs plus arrangée que celle de vos femmes. C’ed, 
me répondit-il, ^un prédicateur, &, qui pis eft,' 
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tin direfteur. Tel que vous le voyez , il en fait 
plus que les maris iî connoît ieToible des fem-^ 
mes : elles fayent auffi qu’il a le lien. Coinmenc, . 
dis- je! il parle toujours, me répondit - il , à l’p- 
reille d’une jolie femme j il parle encore plus vo» • 
lontiers de fa chûte : il. foudroie en public , mais 
il efl: doux comme un agneau en particulier. Il* 
me femble,dis - je, qu’on le dillingue beaucoup , 

& qu’on» a de grands égards pour lui. Comment* 
fi on le diflingue ? C’eft un homme néceflaire : il 
fait' la douceur de la vie retirée; petits confeils, 

' foins officieux , vifites marquées ; il diflîpe un 
mal de tête, mieux qu’homme du monde; il eft 
excellent. ‘ ^ ‘ 

: Mais, fi .je ne vous importune pas , dites-moi 
qui eft celui qui efl vis-à-vis de nous, quiefi lî 
mal habillé; qui fait ‘quelquefois* des grimaces , 
& a un langage différent des autres ; qui n’a pas 
d’efprit pour- parler, mais, qui parle pour avoir’ 
de l’efprit? C’eft, me réporidit-il, un poëte,' & 
le grotefque du genre humain. Ces gens -là* di- 
font. qu’ils font nés ce qu’ils font; cela efl vrai, 
& auffi ce qu’ils feront toute leur vie , c’efl- à ♦ 
dire , prefque toujours les plus ridicules de tous 
les .hommes: auffi ne les épargne- 1- on point: 
on verfe fur eux le mépris à pleines mains. La 
famine a fait entrer celui-ci dans cette niaifori ; 
& il y efl bien reçu du maître & de la maitreffe*, 
dont la bonté & la politeffe ne fe démentent à 
l’égard de perfonne: il fit leur épithalame loif- 
qu’ils fe marièrent : c’efl ce qu’il a fait de mieux 
: , E " en 
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en fa vie; car il s’ell trouvé que le mariage a 
été, auifi heureux qu’il l’a prédit. 

Vous ne le croiriez pas peut-être , ajouta-t-il , 
entêté comme vous êtes des préjuges de l’orient r 
il y a , parmi nous , des mariages heureux , & dès 
femmes dont la vertu efl: un gardien fevere. Les 
gens , dont not* parlons , goikent entr’eux un& 
paix qui ne peut être troublée; ils font aimés & 
eflimés de tout le monde : il n’y a qu’une chofe , 
c’ell: que leur bonté naturelle leur fait recevoir 
chez eux toute forte de monde; ce qui fait qo'iis 
ont quelquefois mauvalfe compagnie. Ce n’eft pas - 
que je les défapprouve ; il faut vivre avecles hom- 
ines tels qu’ils font; les gens qu’on dit être de 
fl bonne compagnie ne fontfouvent que ceux dont 
les vices font plus rafinés*. & peut être_en eft il 
comme des poifons , dont les-plusfubtils font aullî 
les plus dangereux. • , . 

Et ce vieux homme ^ lui dis -je tout bas, qui 
a l’air fi chagrin? Je l’ai pris d’abord pour un é- 
tranger : car , outre qu'il elt habillé autrement que 
les autres , il cenfure tout ce qui fe fait en Fran- 
,cc, & n’approuve pas votre gouvernement. C’eft 
un vieux guerrier, me dit -il, qui fe tend mé- 
morable à tous fes auditeurs par la longueur de 
fes exploits. 11 ne peut foiiffrir que la France ait 
gagné des batailles où il ne fe fort pas trouvé, 
ou qu’on vante un fiege où il n’ait pas monté à 
la tranchée : il fe croit fi néceffiiire à notre hifioi- 
le qu’il s’imagine qu’elle finit où il a fini ; il 
regarde quelques blcffùres^qu’il a reçues, comme 
la diflblucion de la, awuîtfchie; &, à la différen- 
ce 
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ce de ces philofophes qui difent qu’on ne jouit 
que du préfent, & que Icpaffé n’eft rien, il ne 
jouit,' au .contraire, que du pairé j & n’exifte que 
dans les campagnes qu’il a faites: il-refpire dans 
fcs teins qui fe font écoulés comme les Kéros doi- 
vent vivre dans ceux qui paflèront après eux. Mais 
pourquoi, dis -je, a t-il quitté le férvice? 11 
ne l’a point quitté, me répondit- il, mais le fer- 
vice l’a quitté ; on l’a employé dans une petite 
place, où U racontera fes aventures le relie de 
fes jours : mais il n’ira jamais plus loin , le che- 
min des honneurs lui eft fermé. Et pourquoi, lui 
dis- je? Nous avons une maxime en France, me 
répondit-il,c’eft dé n’élever jamais les officiers dont 
la patience a langui dans les emplois fubâlternes : 
nous lès regardons comme des gens dont refprit 
s’eft rétréci dans les détails par l’habi- 

.tude des petites chofes, font devenus incapables 
des plus grandes. Nous croyons qu’un homme , 
qui n’a pas les qualités d’un général è* trente ans, 
ue les aura jamais; que celui qui n’a pas ce coup 
d’œil qui montre tout d’un coup un terreîn de 
plufîeurs lieues dans toutes fes fîtuations, dif« 
férentes, cette préfènce d’efprit qui fait que, dans 
• une viftoire , on fe fert de tous fes avantages , & 
dans un échec de toutes fes reiTources, n’acquer- 
ra jamais ces talens C’eft pour cela que nous 
. avons des emplois brillans,pour ces hommes grands 
& fublimes,que le ciel a partagés non feulement 
d’un cœur, mais auffi' d’un génie héroïque: & 
des emplois fubâlternes pour ceux dont les talens 
le font auflî* De ce nombre font ces gens qirî 

Er 7 . ont 


ÏIO LETTRES PERSANES, 
ont vieilli dans une guerre obfcure; ils ne réus-" 
liflènt tout au plus qu’à faire ce qu’ils 6ht fait 
toute leur vie ; & if ne faut point commencer 
à les charger dans le tems qu’ils s’aiFoibUlTent.' 

Un moment après , la curiofité me reprit, & 
je lui dis: je m’engage à ne vous plus faire de 
queflions, fî vous voulea encore Ibufffir celle- 
ci. Qui efl ce grand jeune homme qui a des 
chevaux, peu d’efprit, & tant d'impSrtinence ? 
D’où vient qu’il parle plus haut que les autres, 
& fe fçalt fi bon gré d’être au monde? C’eft un 
homme à bonnes fortunes, me répondit- il. A‘ 
ces mots, des gens entrèrent, 'd’autres fortîrent, 
on fe leva , quelqu’un vint parler .à mon gentil- 
homme, & Je reftai auflâ peu inftruit qu’aupara. 
vant. Mais, un moment après, je ne fçais par 
quel hazard ce jeune homme fe trouva après de 
moi & , ra’adreflTant le, parole : il fait beau , 
voudriez-vous, monfieur, faire un tour dans le 
parterre ? Je lui répondis le plus civilement qu’il 
me fut poflîble , & nous fortîmes enfemble. *Je 
fuis venu à la campagne, médité il, pour faire 
plaifir à la maîtreflê de la maifon , avec laquelle 
je ne fuis pas mal. 11 y a bien tertaine femme dans 
le monde qui ne fera pas de bonne humeur ; 
mais qu’y faire? Je vois les plus jolies femmes 
de Paris ; mais je ne me fixe pas à une, & je Içur 
en donne bien à garder : car , entre vous & moi , 
je ne vaux pas grand chofe. Apparemment , mon- 
fieur , lui dis-je , que vous avez quelque charge 
ou quelque emploi , qui vous empêche d'être 
plus aflidu après d’elles. Non, monliepr: je n’ai 
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d’autre emploi que de faire enrager un mari, 
ou défefpérer un pere; j’aime à allarmer une fem- 
me qui croit me tenir, & la mettre à deux doigts 
de fa perte. Nous fommes quelques jeunes gens 
' qui partageons ainfi tout Paris# & l’intéreflbns à 
nos moindres démarches. A ce que je comprends , 
lui dis-je, vous faites plus de bruit que le guer- 
rier le plus valeureux , & vous ôtes plus confidé- 
ré qu’un grave magiftrat. Si vous étiez en Per- 
fe, vous ne jouiriez pas de tous, ces avantages; 
vous deviendriez plus propre à garder nos da- 
mes qu’à leur plaire. Le feu me monta au vifa- 
ge; & je crois que, pour peu que j’eulTe parlé, 
je n’aurois pu m’empêcher de le brufquer. 

Que dis-tu d’un pays où l’on toléré de pareil, 
les gens , & où l’on laifle vivre un homme qui 
fait un tel métier? où l’infidélité, la trahifon, le 
rapt, la perfidie & l’injuftice , conduifeftt à la 
confîdération? où l’on ellime un homme, parce 
qu’il ôte une fille à fon pere, une femme à fon 
mari, & trouble les fociétés les plus douces & les 
plus faintes? Heureux les enfahs d’Hali qui dé. 
fendent leurs familles de l’opprobre & de la fé- 
duélion! La lumière du jour n’efl pas plus pure ; 

que le feu qui brûle dans le cœur de nos fem* 
mes: nos filles ne penfent qu’en tremblant au 
jour qui doit les priver de cette vertu qui les ^ 

rend femblables aux anges & aux puiflances -in- 
corporelles. Terre natale & chérie , fur qui le 
foleil jette fes premiers regards, tu n’es point 
fouillée par les crimes horribles qui obligent cet 

allre 
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aftre à fe cacher dès qu’il paroît dans le noir oc-' 

cidcot. 

J>t Paris, le 4. de la Inné 
lit 'P^ahmazjtn 17IJ. • 

* 

^ 

L E T T R ,E XHX. 

Rica à Usbek. 
yf***. 

PETANT l’autre jour dans ma chambre, je vis 
entrer un dervis extraordinairement habillé. 
Sa barbe defcendoit jufqu’à fa ceinture de corde: 
il avoit les pieds nuds • fon habit étoit gris , gros- 
fier, & en quelques endroits pointu- Le tout 
me parut fi bifarre, que ma première idée fut 
d’envoyer chercher un peintre , pour en faire 
une fantaifîe. 

Il me fit d’abord un grand compliment , dans 
lequel il m’apprit qu’il étoit homme de mérite, 

& de plus Capucin. On m’a dit, ajoutâ t il, mon» 
fieur, que vous retournez bientôt à la cour de 
Perfe , où vous tenez un rang diflingué. Je viens 
vous demander votre proteftion & vous prier de 
nous obtenir du roi une petite habitation, au- 
près de Casbin , pour deux ou trois religieux. 
Won pere : lui dis-je, vous voulez dont aller en 
Perfe? Moi, monfîeur! me dit il. Je m’en don* 
nerai bien de garde. Je fuis ici provincial, & je 
ne troquerois pas ma condition contre celle de 
tous les Capucins du monde. Et que diable me 
demandez-vous donc ? C’eft , me répondit-il-, 

que. 
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que , fî nous avions cet liofpice , nos peres d’Ita- 
lie y enverroient deux ou trois-de leurs religieux. 
Vous les connoiffez apparemment, lui dis-je,ces 
religieux ? Non , monfîeur , je ne les connoi» 
pas. Eh morbleu , que vous importe donc qu’ils 
aillent en Perfe ? C’eft un beau projet de faire 
refpirer l’air de Casbin à deux Capucins ! cela fe- 
ra très utile & à l’Europe & à l’Afie ! il eft fort 
néceffaire d’intéreffer là-dedans les monarques! 
voilà ce qui s’appelle de belles colonies! Allez; 
vous & vos feinblables n’êtes point faits pour 
être.tranfplantés;& vous ferez bien de continuer 
à ramper dans les endroits où vous vous êtes en- * 
geiidrés. 

Paris, le de ta lutu 
- de \ahmaz.att IJJi, 


lettre l. 

UsBEfc à ***• 

J ’ai vu des gens chez qui la vertu ëtoit fi natu- 
relle , qu’elle ne fe faifoit pas même fentir : 
ils s’attachoient à leur devoir fans s’y plier, & s’y 
pdrtoient comme par Inflinft: bien loin de rele- 
ver par leurs difeours leurs rares qualités , il fcin- 
bloit qu’elles n’avoient pas percé jufqu’à eux. 
Voilà les gens que j’aime ; non pas ces hommes 
vertueux qui femblent être étonnés de l’être, & 
qui regardent une bonne aébion comme un pro- 
dige dont le récit doit furprendre 

Si la modeftie efl une vertu néceffaire ■ à ceuit 
à qui le ciel a donné de grands talens , que peut- 

oa 
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on dire de ces infeftes qui ofent foire paroître un 
orgueil qui deshonoreroit les plus grands hommes? 

Je vois , de tous côtés , des gens qui parlent 
fans ceiTe d’eux mêmes: leurs converfations font 
un miroir qui préfente toujours leur impertinen* 
te figure : ils vous parleront des moindres chofes 
qui leur font arrivées , & ils veulent que l’intérêt 
qu’ils y prennent les groflifle à vos yeux : ils ont 
tout fait, tout vu, tout dit, tout penfé: ils font 
un modèle univerfel , un fujet de comparaifons 
inépuifable, une fource d’exemples qui ne tarit 
jamais. Oh! que la louange eft fade, lorfqu’elle 
réfléchit yers Je lieu d’où elle part! * » 

Il y a quelques jôurs qu’un homme de ce carac- 
tère nous accabla, pendant deux heures, de lui, 
de fon mérite & de fes talens : mais , comme il 
n’y a point dc mouvement perpétuel dans le mon - ' 
de , il ceOk de parler^ La convérfation nous re- 
vint donc , &• nous la prîmes. 

Un homme, qui paroifibit a(Tez chagrin, com- 
mença par fe plaindre de l’ennui répandu dans les 
converfations. Quoi toujours des fots , qui fe peU 
gnent'eux-nïêmes & qui ramènent tout à eux? 
Vous avez raifon , reprit brufquement notre dif- 
coureur. Il n’y a qu’à faire comme moi ; je ne 
me loue jamais, j’ai'du bien, de la naiffance; jo 
fais de la dépenfe; mes amis difent que j’ai quel- 
que efprit, mais' je ne parle jamais* de tout cela; 
fl j’ai quelques bonnes qualités , celle dont je fais 
le plus de cas, c’eft ma modellie. 

J’admirois cet impertinent ; & , pendant qu’il 
parloit tout liaut V je difois tout bas ; heureux 

cc- 
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celui qui a aflez de vanité pour dire Jamais de 
bien de lui; qui craint ceux qui l’écoutent; & 
ne compromet point . fon mérite avec l’orgueil 
des autres! 

Dt Paris , la 10 dt la lune 
de %ahmaiAn 171 3 « 


LETTRE L I. 

Kargum, envoyé de Perfe en Mofeovie , à Usbek. 

A Paris. 

Qn m’a écrit, d’Ifpahan, que tu avois quitté 
la Perfe , & que tu étois aduellement à Pa- 
ris. Pourquoi faut- il que j’apprenne de tes nou- 
velles par d’autres que par toi? 

Les ordres du roi des rois me retiennent de 
puis cinq ans dans ce pays -ci, où j’ai terminé 
plufieurs négociations imporuntes. 

Tu fçais queie czar eft lefeul des princes chré- 
tiens dont les intérêts foient mêlés avec ceux de 
la Perfe, parce qu’il eft ennemi des Turcs, com- 
me nous. 

Son empire eft plus grand que le nôtre : car 
on compte mille lieues depuis Mofeow jufqu à 
la derniere place de fes états du côté de la Chine. 

11 eft le maître abfolu de la vie & des biens de 
fes fujets, qui font tous efclaves, à la réferva 
de quatre familles. Le lieutenant des prophètes , 
le roi des rois , qui a le ciel pour marche •> pied , 
ne fait pas un exercice plus redoutable de fa 
.puiflance. 

A voir le climat affreux de la Mofeovie , on ne 

crol- 
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croiroit jamais que ce fût une peine d’en être 
exilé: cependant, dès qu’un grand efl difgracié, 
on le relegue en Sibérie. 

Comme la loi de notre prophète nous défend 
de boire du vin, celle du prince le défend aux 
Wofeovites. 

< 

Ils ont une manière de recevoir leurs hôtes, 
qui n’eft point du tout perfane. Dès qu’un étran- 
ger entre dans une maiïbn, le mari lui préfente 
fa femme , l’étranger la baife ; & cela paflè pour 
une politelTe faite au mari. 

Quoique les peres, au contrat d^ mariage de 
leurs filles, ftipulent ordinairement que le mari 
ne les fouettera pas ; cependant on ne fçauroit croi- 
re combien les femmes mofcovites(*) aiment à ô- 
tre battues : elles ne peuvent comprendre qu’elles 
pofledent le cœur de leur mari , s’il ne les bat 
comme il faut. Une conduite oppofée, de fa 
part, eft une marque d'indifférence impardonna- 
ble. Voici une lettre qu’une d’elles écrivit der- 
nièrement à fa mere : 

Ma CHERE MERE, 

Je fuis la plus malheureufe femme du monde : il 
w’jf a nen que je n'aie fait pour me faire aimer de 
mon mari , â? je nai jamais J>u y réuIJir. Hier , 
j avais mille affaires dans la maifon ; je fortis S 
je demeurai tout le jour dehors', je crus , à mon «■ 
tour , qu'il me battrait bien fort ; mais il ne me ait 
pas un feul mot. Ma fœur efi bien autrement trai- 

téei- 

Ces mocuis font changées. 
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tie: fon mari la . bat tous le joun; elle ne peut pas 
regarder uu homme qu'il ne Faffomme foudain : ils 
s'aiment beaucoup aujji, ^ ils vivent de la meilleu- 
re intelligence du monde, 

C'efl ce qui la rend fi fiere: mais je ne lui donne- 
rai pas long-tems fujet de me miprifer. J'ai réfolu 
de me faire aimer de mon mari, à quelque prix que 
ce fait : je le ferai fi bien enrager qu'il faudra 
bien qu'il me dorme des marques d'amitié. Il ne fe» 
ra pas dit que je ne ferai pas battue y & que je vi- 
vrai dans la maifon fans que l'on penfe à moi. La 
tnoin lre chiquenaude qu'il me donnera , je crierai de 
.toute ma force, afin qu'on i imagine qu'il y va tout 
de boni 6? je crois que, fi quelque voifin venait au 
* fscours,je l'itranglerois. Je vous fuppUe , ma obé- 
ré mer e, de vouloir bien r\préf enter à mon mari 
qu'il me traite d'une maniéré indigne. Mon pcre, 
qui eft un fi honnête homme , n'agifibit pas de mê- 
me i S il fouvienî, lorfque f étais petite fille, 
qu'il me Jcmhloit quelquefois qu'il vous aimait trop. 
Je vous embraffc, ma cbere mere. 

Les Mofcovites ne peuvent point fortir de l’em- 
pire, fût-ce pour voyager. Ain fi, féparés des au- 
tres nations par les loix du pays, ils ont confer- 
vé leurs anciennes coutumes avec d’autant plus 
d’attachement, qu’ils ne croyoient pas qu’il fût 
polïlblc d’en avoir d’autres. 

, Mais le prince qui régné à préfent a voulu tout 
changer : il a eu de grands démêlés avec eux au 
üijet de leur barbe: le clergé & les moines n’ont 
pas moins combattu en faveur de leur ignorance. 
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Il s’attache à faire fleurir les arts , & ne négli- 
ge rien pour porter dans l’Europe & l’A^e la gloi- 
re de fa nation , oubliée jufqu’ici, & prefque uni* 
quement connue d’elle-même. 

Inquiet, & fans ceflTe agité, il erre dans fes 
vaftes états , laiflant par-tout des marques de fa 
févérité naturelle. * " " 

nies quitte, comme s’ils ne pouvoient le con* 
tenir , & va chercher dans l’Europe d’autres pro- 
vin ces. & de nouveaux royaumes. 

Je t’embraüe, mon cher Usbek. Donne-moî 
de tes nouvelles, je te conjure.. 

V' • • 

MofCâWf U 2 de lé, lunt 
de Chalval 1713 . ’ % 

♦ • , 

lettre lu. 

■R'I C A ^ U s B E k. ‘ 

• , " * •‘ 1 * 

J ’aTOis l’autre jour dans une fodété, oîi je 
me divertis aflez bien. 11 y avoit là des fem- 
mes de. tous les âges ; une de quatre - vingt ans , 
une deToixante , une de quarante, qui avoit 
une niece de vingt à vingt-deux. Un certain inf- 
tinél: me fit approcher de cette derniere, & elle 
me dit à l’oreille: que dites-vous de ma tante, 
qui, à fon âge, veut avoir des amans, & faitL* v 
encore la jolie? Elle a tort, lui dis -je; c’efl: 
un delTcîn qui ne convient qu’à vous. Un mo- 
ment après , je me trouvai auprès de fa tan- 
te, qui me dit; que dites -vous de cette fem- 
me 
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me a pour le moins foixante ans , qui 
a' pafré aujourd’hui plus d’une heure à fa toilette? 
C’efl: du tems perdu, lui dis -Je, &, il faut avoir 
vos charmes pour devoir y fonger. J’allai à cette 
inalheureufe femme de foixante ans, & la plai- 
gnois dans mon ame, lorfqu’elle me dit à l’oreil- 
le ; y a-t-il rien de fi ridicule? voyez cette . 
femme qui a quatre-vingt ans , & qui met des ru- 
bans couleur de feu: elle veut faire la jeune, & 
elle y réuflît; car cela approche de l’cnfancc. Ah, 
bon dieu! dis -je en moi- même, ne fentirons- 
nous jamais que le ridicule des autres? C’efl: peut- 
être un bonheur, difois-je en fuite, que nous trou- 
vions de la confolation dans les foiblefles d’au- 
trui. Cependant j’êtois en train de me divertir, 

& je dis : nous avons afiez monté ; defcendons 
à préfent , & commençons par la vieille qui eft 
au fommet. Madame , vous vous refiemblez fi 
fort, cette dame â qui je viens de parler & vous, 
qu’il femble que vous foyez deux fœurs; je vous 
crois, à peu près , de même âge. Vraiment, mon- 
fieur , me dit -elle, lorfque l’une mourra, l’au- 
tre devra avoir grand peur; je ne crois pas qu’il 
y ait d’elle à moi deux jours de différence. Quand 
je tins cette femme décrépite , j’allai à celle de 
foixante ans 11 faut , madame , que vous déci- 
diez un pari que j’ai fait : j’ai gagé que cette da* 
me & vous , lui montrant la femme de quarante ans, 
étiez de même âge. Ma foi, dit-elle, je ne crois 
pas qu’il y ait fix mois de différence. Bon, m’y 
voilà; continuons. Je defeendis encore, & j’allai 
à la femme de quarante ans. Madame , faites-moi 
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la grâce de me dire fî c’efl: pour rire que^ous 
appeliez cette demoifelle , qui eft à l’autre table, 
votre niece? Vous êtes auffi jeune qu’elle; elle 
a même quelque chofe dans le vilage depalTé, 
que vous n’avez certainement pas; & ces couleurs 
vives qui paroiflent fur votre teint. . . Attendez , 
me dit-elle , je fuis fa tante; mais fa mere avoit, 
pour le moins , vingt-cinq ans plus que moi; nous 
n’étions pas de même lit ; j’ai oui dire à feue ma 
• fœur que fa fille & moi naquîmes la même année. 
Je le difois bien , madame , & je n’avois pas tort 
d’être étonné. * 

Mon cher Usbek , les femmes qui fe fentent 
finir d'avance, par la perte de leurs agrémens, 
voudroient reculer vers la jeunefle. Eh ! comment 
ne chercheroient- elles pas à tromper les autres? 
elles font tous leurs efforts pour fe tromper elles- 
mêmes , & fe dérober à la pius affligeante de tou- 
tes les idées. 

Z>t Vnrii, le J de U lient 
de Chatval 1713. 


LETTRE LUI. 

ZELis<i Usbek. 
yî Paris. 

J AMAIS paflion n’a été plus forte & plus vive 
que celle de Cofrou , eunuque blanc , pour 
mon efclavc Zélide ; il la demande en mariage avec 
tant de fureur que je ne puis la lui refufer. Et 
pourquoi ferois-je de la réfiflance lorfque fa me- 
re n’en fait pas , & que Zélide elle-même parolt 

fatis- 
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fitisfaite de l’idée de ce mariage impoftcur, <ît 
de l’ombre vaine qu’on lui préfente? 

Que veut -elle faire de cet infortuné , qui n’au- 
ra d’un mari que la jaloufie ; qui ne fortira de fa 
froideur que pour entrer dans un défefpoir inur 
tile; qui fe rappellera toujours la mémoire de ce 
qu’il a été, pour la faire fouvenir de ce qu’il 
n’eft plus; qui, toujours prêt à fe donner, & ne 
fe donnant jamais , fe trompera , la trompera fans 
cefle , & lui fera eflTuyer à chaque inftant tous lei 
malheurs de fa condition? 

Et quoi ! être toujours dans les images & dans 
les phantômes? ne vivre que pour imaginer? fe 
trouver toujours auprès des plaifirs, & jamais 
dans les plaifirs ? languiflante dans les bras d’un 
malheureux, au-lieu de répondre à fes foupirs, 
ne répondre qu’à fes regrets ? 

Quel mépris ne doit- on pas avoir pour un 
homme de cette efpece , fait uniquement pour 
garder, & jamais pour pofTéder? Je cherche l’a- 
mour, & je ne le vuis pas. 

Je te parle librement , parce que tu aimes m* 
naïveté , & que tu préférés mon air libre & ma 
fenfibilié pour -les plaifirs , à la pudeur feinte 
de mes compagnes. 

Je t’ai oui dire raille fois que les eunuques 
goûtent avec les femmes une forte de volupté , 
qui nous efi; inconnue ; que la nature fe dédom* 
mage de fes pertes; qu’elle a des reflburces qui 
réparent le défavantage de leur condition ; qu’on 
peut bien cefler d’être homme , mais non pas 
d’être fenfible; & que dans cct état, on eft coin- 

F me 


i« lettres persanes.» 

me dans un troifieme fens, oü l’on ne fait, pour 
ainfi’dire, que changer de plaifirs. 

• Si cela étoit, Je trouverois Zélide moins à 
plaindre. C’eA quelque chofe de vivre avec des 
gens moins malheureux. 

Donne -moi tes ordres là-deflus, & fais- moi 
fçavoir fi tu veux que le mariage s’accomplilTe 
dans le fertail. Adieu. 

Du ftrrail d’JfpMian, U s 
lune de Chalval 17 * 3 * 


lettre liv. 

Rica à Usbek. 

t 

J ’ktois ce matin dans ma chambre, qui, coin* 
me tu fçais, n’eft féparée des autres que par 
une cloifon fort mince, & percée en plufieuM 
endroits; de forte qu’on entend tout ce qui fe dit 
dans la chambre voifine. Un homme , qui fe pro- 
inenoit à grands pas , difoit à un autre ; je ne 
fçais ce que c’eft ; mais tout fe tourne contre moi: 
jl y a plus de trois jours que je n’ai rien dit qui 
m’ait fait honneur ; & je me fuis trouvé confon- 
du pêle-mêle dans toutes les converfations , fans 
■qu’on ait fait la moindre attention à moi, & 
qù’on m’ait deux fois adreffé la parole. J’avois 
préparé quelques faillies pour relever mon dif- 
cours; jamais on n’a voulu fouiFrir que je les fifle 
venir : j’avois un conte'fort joJi à faire ; mais , à 
ihefure que j’ai voulu l’approcher, on l’a efqui- 
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vé comme fi on l’avoit fait exprès: j’ai quelques 
bons mots , qui , depuis quatre jours , vieilli»- 
fent dans ma tête , fans que j’en aie pu faire le 
moindre ufage. Si cela continue , je crois qu’à la 
fin je ferai un fot; il femble que ce foit mon é- 
toile, & que je ne puilTe m’en difpcnfer. Hier, 
j’avois efpéré de briller avec trois ou quatre vieil- 
les femmes , qui certainement ne m’en impofenc 
point , & je devois dire les plus jolies chofes du 
monde : je fus plus d’un quart d’heure à diriger 
ma converfation ; mais elles ne tinrent jamais uu 
propos fuivi, & elles coupèrent /comme des par- 
ques fatales, le fil de tous mes difeours. Veux- 
tu que je te dife ? la réputation de bel cfprit 
coûte bien à foutenir. Je ne fçais comment tu as 
fait pour y parvenir. Il me vient une penfée, re- 
prit l’autre; travaillons de concerté nous don- 
ner de l’efprit; afibeions-nous pour cela. Cha. 
que jour nous nous dirons de quoi nous devons 
parler: & nous nous fecourrons fi bien que, fi 
quelqu’un vient nous interrompre au milieu de 
nos idées, nous l’attirerons nous-mêmes; & ,s’il 
ne veut pas venir de bon gré, nous lui ferons 
violence. Nous conviendrons des endroits où il 
faudra approuver, de ceux où il faudra fourrre, 
des autres où il faudra rire tout-à-fak & a gorge 
déployée. Tu verras que nous donnerons le ton 
à toutes les converfations , & qu’on admirera la 
vivacité de notre efprit, & le bonheur de nos 
réparties. Nous nous protégerons par des fignes 
de tête mutuels. 'Tu brilleras aujourd’hui, de- 
main tu feras mon fécond. J’entrerai avec toi 
F 2 dans 
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dans une maifon, & je m’écrierai, en te mon- 
trant : il faut que je vous dlfe une réponfe bien 
plaifante que monfieur vient de faire à un hom- 
me que nous avons trouvé dans la rue. Et je me 
•tournerai vers toi : il ne s’y attendoit pas , il a 
été bien étonné. Je réciterai quelques-uns de mes 
vers, .& tu diras: j’y étois quand il les fit; c’é- 
toit dans un fouper, & 11 ne rôva pas un mo- 
ment. Souvent même nous nous raillerons toi & 
moi, & l’on dira; voyez comme il§ s’attaquent', 
comme ils fe défendent; ils ne s’épargnent pas; 
voyons comment il fortira de-là ; à merveilles ; 
quelle préfence (Tefprit! voilà une véritable ba- 
taille. Mais on ne dira pas que nous nous étions 
cfcarmouchés la veille. 11 faudra acheter de cer- 
tains livres, qui font des recueils de bons mots, 
compofés à l’ufage de ceux qui n’ont point d’efprit,' 

& qui en veulent contrefaire ; tout dépend- d’avoir 
des modèles. Je veux qu’avant fix mois nous fo- 
yons en état de tenir une converfation d’une heu- 
re, toute remplie de bons mots. Mais il faudra 
avoir une attention ; c’eft de foutenir leur fortu- 
ne; ce n’efl: pas affez de dire un bon mot; il faut 
le répandre & le femer par tout; fans cela, au- 
tant de perdu ; & je t’avoue qu’il n’y a rien de 
fl défolant que de voir une jolie chofe, qu’on a 
dite, mourir dans l’oreille d’un fot qui l’entend. 

Il efl vrai que fouvent il y a une compenfation , 

& que nous difons auffi bien des fottifes qui paf. 
fent incognito ; & c’eft la feule chofe qui peut 
nous confoler dans cette occafion. Voilà, mon 
cher, le parti qu’il nous faut prendre. Fais ce 

que . 
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qae je te dirai , & je te promets , avant fix mois , ^ 
une place à l’académie : c’eft pour te dire que le’ 
travail ne fera pas long: car pour lors tu pour.- 
ras renoncer à ton art: tu feras homme d’efprit, 
malgré que tu en aies. On remarque , en France , 
que , dès qu’un homme entre dans une compa. 
gnie, il prend d’abord ce qu’on appelle l’efprtt* 
du corps : tu feras de même , & je ne crains pour 
toi que l’embarras des applaudiüèmens. 

Di Paris, h 6 dt la Imh* 

• • d* Zi teaif , 1714. 


L E T T R E LV. 

Rica<}Ibben. 

A Smirne. 

P'hez les peuples d’Europe, le premier quart*: 
.. d’heure du mariage applanit toutes les diffi*i 
cultés;les dernieres faveurs font toujours de mê-^ 
^ date que la bénédiâion nuptiale : les femmes 
n’y font point comme nos Ferfanes , qui difputent 
le terrein quelquefois des mois entiers : il n’y a 
fien de fi plénier : fi elles ne perdent rien , c’elt 
qu'elles n’ont rjen à perdre ; mais on fçait tou* 
jours, chofe honteufe! le moment de leur défais 
te; &, fans confultcr les aftres, on peut prédire 
au jufte l’heure de la naiffance de leurs enfans.’ 
Les François ne parlent prefque jamais de leurs 
femmes : c’efl: qu'ils ont peur d’en parler devant 
des gens qui les connoiflTent mieux qu’eux. , 
il y a , parmi eux , des hommes très - mal* 
F 3 heu* 
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heureux que perfonne ne confole, ce font les ma- 
ris jaloux ; il y en a que tout le monde hait /ce font 
les maris jaloux; il y en a que tous les hommes 
méprifent, ce font encore les maris jaloux. 

Aufli n’y a - 1 - il point de pays où ils foient en 
ù petit nombre que chez les François. Leur tran- 
quillité n’efl pas fondée fur la confiance qu’ils ont 
en leurs femmes; c’ed au contraire fur la mau- 
vaife opinion qu’ils en ont. Toutes les fages pré- 
cautions des Afîatiques , les voiles qui les cou- 
vrent, les prifons où elles font détenues, la vi- 
gilance des eunuques , leur paroiflent des mo- 
yens plus propes à exercer l’induftrie de ce fexe, 
qu’à la laflTer. Ici , les maris prennent leur parti de 
bonne grâce, & regardent les infidélités comme 
des coups d’une étoile inévitable. Un mari, qui 
voudroit feul poiTéder fa femme , feroit regardé 
comme un .perturbateur de la joie publique i & 
comme un infenfé qui voudroit jouir delà lumie- 
ze du foleil , à l’exclufion des autres hommes. 

■Ici, un mari qui aime fa femme eft un homme 
qui n’a pas aflêz de mérite pour fe faire aimer 
d’une autre; qui abufe de la nécefüté de la 1 <h, 
pour fuppiéer aux agrémens qui lui manquent ; 
qui fe fert de tous fes avantages, au préjudice 
d’une fociété entière ; qui s’approprie ce qui no 
lui avoit été donné qu’en engagement; & qui a- 
git. autant qu’il eft en lui , pour renverfer une 
convention tacite, qui fait le bonheur de l’un & 
de l’autre fexe. Ce titre de mari d’une jolie fetn- 
. me, qui fe cache en Afie avec tant de foin , fe 
' porte ici fans inquiétude. On fe fent en état de 

faire 
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faire diverfion par -tout. Un prince fe confûle 
de la perte d’une place, par la prifc d’une au- 
tre : dans le tems que le Turc nous prenoit Eag- 
dat, n’enlevions -nous pas au Mpgolla fortertf- 
fe de Candahar ? 

Un homme qui, en général, fdulFre les infi- 
délités de fa femme; n’eft point défapprouvé;au 
contraire , on le loue de fa prudence : il n’y a 
que les cas particuliers qui déshonnorent. 

Ce n’eft pas qu’il n’y ait des dames vertueufes , 
& on peut dite qu’elles font diftinguées ; mon 
condufteur me les feifoit toujours remarquer : 
mais elles étoient ^utes fi laides qu’il faut être 
un faint pour ne pas haïr la vertu. 

Après ce que je t’ai dit des mœurs de ce pays- 
ci , tu t’imagines facilement que les François 
ne s’y piquent guère de confiance. Ils croient 
qu’il eft auffi ridicule de jurer à une femme qu’oa 
l’aimera toujours , que de foutenir qu’on fe por- 
tera toujours bien, ou qu’on fera toujours heu- 
reux. Quand ils promettent à une femme qu’ils 
l’aimeront toujours , ils fuppofent qu’elle , de 
fon côté, leur promet d’être toujours aimable; 
&, fl elle manque à fa parole, il ne fe croient 
plus engagés à la leur, ’ v 
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L E T f R E LVI. 

» 

ÜSBEK à IbBEN. . 

f 

^ '/i Smirne. . ‘ ’ 

J jeu eft très en'uûgr en Europe; c’eft«un é- 
: tat que d'être joueur ; ceïeul titre tient 

de naiflance, de bien, de probité; il met tout 
homme qui le porte au- rang des honnêtes gens,' 
fans examen; quoiqu’il ny ait perfonne qui ne 
fçaclie, qu’en jugeant ainfi^: il s’eft trompé très-; 
fpuyentrmais on eft ccSnvenu d’être incorrigible^, 
, Les femmes. y font fur- tout très -adonnées, ü 
eft vrai qu’elles ne s’y livrent guere dans leur jeu- ; 
nelTe , que pour favorifer üne paflîon plus chere ; 
mais, à mefure qu’elles vieilliiTent , leur, paflîon 
pour le jeu femble rajeunir ,& cette paflîon^rem:^ 
plie tout le vuide des autres., . 

Elles veulent ruiner leurs maris; *&, pour y; 
p^venir, ellQs ont des moyens pour. tous, les â* 
ges, depuis la, plus tendre jeuneflTe *, jufqu’à la 
vieillefle.la plus décrépite: les habits & les équi- 
pages commencement le dérangement, la coquet- 
terie l’augmente , le jeu l’acheve, \ . 

J’ai vu Couvent neuf ou dix femmes, ou plutôt 
neuf ou dix fiecles , rangées autour d’une table ; 
je les ai vues dans Wurs efpérances, dans leurs 
aaîntes', dans' leurs' joies, fur -tout dans leurs 
fureurs : tuaurois dit qu’elles n’aurolent jamais 
le tems ,de s’appalfer , & que la vie alloit les 
quitter avant leur défeQ)oir ; tu aurois été en 

don- 
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<Iouteûceux qu’elles payoient étoient leurs créan* 
ciers , ou leurs légataires. 

. 11 femble que notre faint prophète ait eu prin- 
cipalement en vue de nous priver de tout ce qui 
peut troubler notre raifon ; il nous a interdit l’u- 
fage du vin, qui la tient enfevelie; il nous a', 
par un précepte exprès , défendu les jeux de ha- 
zard; &, quand il lui a été impoflible d’ôter la 
caufe des palfions, il les a amorties. L’amour, 
parmi nous, ne porte ni trouble, ni fureur: c’efl: 
une palîion languiifante qui laifle notre ame 
dans le calme; la pluralité des femmes nous fau- 
ve de leur empire; elle tempere la violence de 
nos deûrs. 

13* Parts, le lo de U J mit 
, de Zilbagt I7I4. 

1" . ' ' '■ ■'! " J ' . ■ ^ 

LETTRE LVIl. > 

. Usbek à Rhedi. •; 

A Venife, 

J^ES libertins entretiennent ici un nombre infini 
de filles de Joie, & les^ dévots un nombre 
innombrable de dervis. Ces dervis font trois, 
vœux, d’obéiiTance , de pauvreté & de challeté. 
On dit que le premier eft le mieux obfervé de 
tous; quant au fécond, je -te réponds qu’il ne 
r.eft point; je te laiiTe à juger du troifieme. 

Mais , quelque riches que foient ces dervis , , 
ils ne quittent jamais la qualité de pauvres ; no- 
tre glorieux fultan renoncerçit plutôt à fe^ ma- ^ 

. ‘ 5 ' r*- 
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gijîfiques & fublimes titres : ils ont raifon ; car 
ce titre de pauvres les empêche de l’être, -• 

Les médecins & quelques-uns de ces dervis» 
qu’on appelle confeflêurs , font toujours Ici ou 
trop eflimés, ou trop méprifés, cependant on 
dit que les héritiers s’accommodent mieux des 
médecins que des confeûêurs. 

Je fus l’autre jour dans un couvent de ces der- 
vis. Un d’entr’eux, vénérable par fes cheveux 
blancs, m’accueillit fort honnêtement : lime fit 
voir toute la maifon. Nous entrâmes dans le jar- 
din , & nous nous mîmes à difcourir. Mon pe» 
re, lui dis -je, quel emploi avrâ-vous dans la 
communauté? Monfieur, me répondit-Il, avec un 
air très - content de ma queftion , je fuis cafuis* 
te. Cafuifte? repris -je. Depuis que je fuis en 
France, je n’ai pas oui parler de cette charge. 
Quoi ! yoos ne fçavez pas ce que c’eft qu’un ca- 
fuüle? Hé bien , écoutez;' je vais vous en don- 
ner une idée , qui ne vous laifiera rien à defirer, 
H y a deux fortes de péchés; de mortels, qui 
excluent abfolument du paradis ; & de véniels, 
qui ofFenfent dieu à la vérité, mais ne l’irritent 
pas au point de nous priver de la béatitude : Or 
tput notre art confifte à bien diftinguer ces deux 
fortes de péchés; car, à la réferve de quelques li- 
bertins, tous le chrétiens veulent gagner le para- 
dis: mais il n’y a guere perfonne qui ne le veuil- 
le gagner au meilleur marché qu’il eft poflible. 
Quand on connoît bien les péchés mortels , on 
tâche de ne pas commettre de ceux-là, & l’on 
fait fon affaire. Il y a des hommes qui n’afpirent 
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pas à une fi grande perfeftion; & , comme ils n’ont . 
point d’ambition , ils ne fe foucient pas des pre- 
mières places: auflî entrent- ils en paradis le plus 
jufte qu’ils peuvent; pourvu qu’ils y foient, ce- 
la leur fufiit : leur but eft de n’en faire ni plus 
ni moins. Ce font des gens qui raviiTent le ciel , 
plutôt qu’ils ne l’obtiennent, &qui'difent à dieu : 
Seigneur, j’ai accompli les conditions à la ri- 
gueur, vous ne pouvez vous empêcher de tenir 
vos promelles : comme je n’en ai pas fait plus 
que vous n’en avez demandé, je Vous difpenfe de 
m’en accorder plus que vous n’en avez promis. 

Nous fommes donc des gens néceflaires, mon- 
ficur. Ce n’eft pas tout pourtant; vous allez bien 
voir autre choie. L’aûion ne fait pas le crime , 
c’èft la connoiffance de celui qui la commet : celui 
qui fait un mal , tandis qu’il peut croire que ce 
n’en eft pas un, eft en fureté de confcience : &, 
comme il y a un nombre infini d’aftions équivo- 
ques , un cafuifte peut leur donner un degré de 
bonté qu’elles n’ont point, en les déclarant bon- 
nes ; & , pourvu qu’il puifle perfuader qu’elles 
n’ont pas de venin, il le leur ôte tout entier. 

Je vous dis ici le fecret d’un métier où j’ai vieil- 
li ; je vous en fais voir les rafinemens : il y a un 
tour à donner à tout , même aux chofes qui en 
paroilTent lé moins fufceptibles. Mon pere, lui 
dis-je , cela eft fort bon: mais comment vous ac- 
commodez-vous avec le ciel? Si le fophi a voit 
il fa cour un homme qui fît à fon égard ce que - 
vous faites contre votre dieu , qui mît de la diffé- 
jence entre fes ordres, & qui apprit à fes fu jets drns 
F 6 • ^v.cl 
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quel cas ils doivent les exécuter, & dans que! 
autre ils peuvent les violer, il le feroit empaler 
fur l’heure. Je falual mon dervis , & le quittai fans 
attendre fa réponfe. 

Dt Paris f It 2 J de' la lune 
de Maharram 17I4. 


LETTRE LVIII. 

Rica^ïRhbdi. ' 

A Venife. 

^ Paris , mon cher Rhédi , il y a bien des 
métiers. Là, un homme obligeant vient, pour 
un peu d’argent , vous offrir le fecrcc de faire 
de l’or. 

I Un autre vous promet de vous faire coucher 
avec les efprits aeriens , pourvu que vous foyez 
feulement trente ans fans voir de femmes. 

Vous trouverez encore des devins fi habiles, 
qu’ils vous diront toute votre vie , pourvu qu’ils 
aient feulement eu un quart^d’heure de converlà* 
tion avec vos domefUques. 

Des femmes adroites, fcmt de la virginité, une 
fleur, qui périt & renaît tous les jours, & fe 
cueille la centième fois plus douloureufcmcnt 
que la première. 

Il y en a d’autres , qui , réparant par la force 
de leur art toutes les injures du teins, fçavent ré« 
tablir fur un vifage une beauté qui chancelle; & 
même rappeller une femme du fommet de la vieil- 
lefle pour la faire redefeendre jufqu’à la jeuneflê 
la plus tendre. 
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Tous ces gens-là vivent , ou cherchent à vivre* 
dans une ville qui e(l la merë de l’invention. 

Les revenus des citoyens ne s’y afferment point ; 
ils ne confident qu’en efprit & en indudrie : cha* 
cun a la fienne , qu’il fait valoir de Ton mieux. 

,Qui voudrod nombrer tous les gens de loi qui 
pourfuivent le revenu de quelque mofquée , au- 
roit aufli-tôt compté Jes fables de la mer, & les 
efclaves de notre monarque. 

Un nombre infini de maîtres de langues, d’arts 
& de fciences , enfeignent ce qu’ils ne fçavent pas : 

& ce talent cd bien confidérable; car' il né faut . 
pas beaucoup d’efprit pour montrer ce qu’on 
fçait, mais il en faut infiaiment pour enfcigner 
ce qu’on ignore. * 

On ne peut mourir ici. que fubitement ; lamort 
ne fçauroit autrement exercer fon empire: car il 
y a, dans tous les coins, des gens qui ont des 
remedes infaillibles contre toutes les maladies 
imaginables. 

Toutes les boutiques font tendues dé filets in- 
vifibles, où'fe vont prendre tous les acheteurs. 
L’on en fort pourtant quelquefois à bon marché : 
une jeune marchande cajole un homme une heu- 
re entière , pour lui faire acheter un paquet de 
curedents. 

11 n’y aperfonne qui ne forte de cette ville plus 
précautionné qu’il n’y ed entré : à force de fkire 
part de fon bien aux autres , on apprend â le con- 
ferver; feul avantage des étrangers dans cette vil- 
le enchantercllê. 


I>e Paris, U lo de la lunt 
, dt SaPbar 1714. 

7 LET. 
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.. L E T T bT E' L I X. • i 

R I C A i U S BE K. , 
yj * * * 

J ’b'tois l’autre jour dans une maifon, oîi i! 

y avoit un cercle de gens de toute efpece : je 
trouvaila converfation occupée par deux vieilles 
femmes , qui avoient en vain travaillé tout je' 
matin à fe rajeunir II faut avouer, difoit une 
d’entr’elles , que les hommes d’aujourd’hui font 
bien différens de ceux que nous voyions dans no*' 
tre jeunefle : ils étoient polis , graciéux , com* 
plaifans ; mais , à préfent, je les trouve d’une 
brutalité infupportable. Tout eft changé , dit pout 
lors un homme qui paroiffoit accablé de goutte ; 
le tems n’eft plus comme il étoit : il y a quarante 
ans , tout le monde fe portoit bien , on marclwit, 
on étoit gai , on ne demandoit qu’à rire & à dan- 
fer: à préfent, tout le monde eft d’une triftefle 
infuppôrtable. Un moment après , la converfation 
tourna du côté de la politique: Morbleu, dit dh 
vieux feigneur l’état n’efl; plus gouverné: trou- 
,vcz-moi à prêtent un miniftre comme monfieur 
Colbert; je le connoiflbis beaucoup, ce monfieur 
Colbert; il étoit de mes amis ; il me faifoit tou- 
jours payer de mes penfions avant qui que ce 
fût : le bel ordre qu’il y avoit dans les finances ! 
tout le monde étoit à fon aife ; mais , aujourd’hui, 
je fuis ruiné. Monfieur , "dit pour lors un ecclé- 
fiaftique, vous parlez -là du tems le plus mira- 
culeux de notre invincible monarque ; y a-t-il 

lien 
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rien de fi grand que ce qu’il faifoit alors pour 
détruire l’héréfie? Et comptez - vous pour rien 
l’abolition des duels, dit, d’un air content, un 
autre homme , qui n’avoit point encore' parlé 7 
La remarque ell judicieufe, me dit quelqu’un â 
l’oreille; cet homme eft chartné'de l’édit; & il 
l’obferve fi bien , qu’il y a fix mois qu’il reçut 
cent coups de bâton , pour ne .le pas violer. 

• Il me femble Usbek , que nous ne jugeons ja- 
mais des chofes que par un retour fecret que nou» 
faifons fur nous-mêmes. Je ne fuis’ pas furpris que 
les negres peignent le diable d’une blancheur 
éblouiflante , & leur dieux noirs comme du char- 
bon; que la Vénus de certains peuples ait des 
mammelles qui lui pendent jufques aux cuiflfes ; 
&qu’enfin tous les idolâtres aient repréfenté leurs 
dieux avec une figure humaine , & leur aient fait 
part de toutes leurs inclinations. On a dit fort 
bien que, fi les triangles faifoient un dieu, ils\ 
lui donncroient trois côtés. 

Mon cher Usbek, quand je vois des hommes 
qui rampent fur un atôme, c’eft-à dire, la terre, 
qui n^eft qu’un point de l’univers , fe propofer 
direélement pour modèles de la providence , je 
ne fçais comment accorder tant d’extravagance 

avec tant de petiteffe. 

» 

. ' Vt Paris , le 14 it la Istsu 

dt Safbar I7I4» 
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L E T T R E L X. 

^ . U s B E K àt ’ I B B E N. 

‘ ' ' ‘A Smîrne. ' ’ 

^ U me demandes s’il y a des juifs en France ? 

Sçaches que par -tout ou il y a de l’argent, 
il y a des juifs. Tu me demandes ce qu’ils y font? 
Précifément ce qu’ils font en Perfe ; rien ne ref- 
femble plus à un juif d’Afîe qu’un juif européen, 
11 font paroître , chez les chrétiens , comme 
parmi nous , une obftination invincible pour leur 
religion , qui va jufqu’à la folie. 

La religion juive eft un vieux tronc qui a prt>« 
duit deux branches qui ont couvert toute la ter* 
re , je veux dire le mahométifme , & le chriüia* 
nifrac: ou plutôt, c’eft une mere qui a engendré 
deux hiles qui l’Qiit accablée de mille plaies : car, 
en fait de religion , les plus proches font les plus 
grandes ennemies. Mais , quelque mauvais trai - 
tement qu’elle en ait reçu , elle ne laihc pas de 
fe gloriher de les avoir mifes au monde elle fe 
fert de l’uqe & de l’autre , pour emhraflcr le mon- 
de entier, tandis que , d’un autre côté, fa vieil- 
lefle vénérable embraflè tous les tems. 

Les juifs fe regardent donc comme la fource. 
de toute fainteté, & l’origine de toute religion; 
ils nous regardent , au contraire , comme des hé- 
rétiques qui ont changé la loi, ou plutôt comme 
des Juifs rebelles. 

Si le changement s’étoit fait infenfiblement, ils 
croient qu’ils auroient été facilement féduits: 

' • ^ * mais, 
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mais , comme il s’eft fait tout-à coup & d’une ma- 
niéré violente , cdmme ils peuvent marquer le 
jour & l’heure de l’une & de l’autre naiflance, 
ils fe fcandalifent de trouver en nous des âges, 
ft fe tiennent fermes à une religion que le mon- 
de même n’a pas ptécédéè.' * - * 

Ils" n’ont jamais eu dans l’Europe un cahntf 
pareil à celui dont ils jouiflent. On commence i 
fe défaire , parmi les chrétiens , de cet efprit 
d’intolérance qui les animoit : on s’eft mal trou- 
vé en Efpagne de les avoir chaffés , & en Eran- 
ce d’avoir fatigué des chrétiens dont la croyante 
différoit un peu de celle du prince; On s’eft ap^ 
perçu que le zele pour les progrès de la religion 
eft différent de l’attachement qu’on doit avoir 
pour elle; & que, pour l’aimer & l’obferver, il 
n’eft pas néceffaire de haïr & de perfécuter ceux 
qui ne l’obfervertt pas. 

il feroie â fouhaiter que nos mufulmans pen- 
faffent aufli ienfément , fur cet article,' que lea 
chrétiens; 'que l’on pût uneîbonne fols faire 1« 
paix entre HaIi-& Abubeker , , & laiffer à dieuJe 
foin de décider des mérites de ces faints prophè- 
tes. Je voudrois qu’on les honnorit par des ac- 
tes de vénération & de refpedb, & non pas par de 
vaines préférence ; .& qu’on cherchât à mériter 
leur faveur, quelque place que dieu leur ait mar- 
quée, foit à fa droite ', ou , bien fous le marche- 
pied de fon tr6ne. , i; ;.i u':.. ♦ 

D* Paxiit le ïS de I* lune .■> 
Seifhttr 1714 . 

■ . let- 
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.LETTRE XLL' 

ÜSBEK RhEDI. 

’ A Fenife. 

J ’ENTRAI l’autre jour dans unç églife fameufe, 
qu’on appelle Notre-dame : pendant que j’ad- 
mirois ce fuperbe édifice, j’eus occafion de m’en- 
tretenir avec un eccléfiadique , que la curiofité 
y avoit attiré comme moi. La converfation tom- 
ba fur la tranquillité de fa profelTion. La plupart 
des gens , me dit-il , envient le bonheur de notre 
état , & ils ont raifon : cependant il a Tes défa- 
grémens : nous ne fommes point fi réparés du 
monde, que nous n’y foyons appellés en mille 
occafions : là , nous avons un rôle très - difficile 
i foutenir. 

Les gens du monde font étonnans ; ils ne peu? 
vent fouffrir notre approbation , ni nos cenfures ; 
û nous les voulons corriger , ils nous trouvent 
ridicules ; fi nous les approuvons , ils nous re- 
gardent comme des gens au - defibus de notre ca. 
raftere. Il ny a rien de fi humiliant que de pen- 
fer qu’on '"a fcandalifé les impies même. Nous 
fommes donc obligés de tenir une conduite équi- 
voque , & d’en impofer aux libertins, non pas 
par un caractère décidé , mais par l’incertitude 
où nous les mettons 'de la maniéré dont nous re- 
cevons leurs difcours. Il faut avoir -beaucoup 
d’efprit pour cela; cet état .de neutralité eft di^ 
ficile : les gens du monde ,,qui hafardent tout, 
qui fc livrent à toutes leurs faillies , qui félon le 

fuc- 
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faccès les pouiTent ou les abandonnent , réuills> 
fent bien mieux. 

Ce n’eil pas toiit. Cet état fi heureux & Q 
tranquille, que l’on vante tant, nons ne le con- 
fervons pas dans le monde. Dès que nous y pa< 
roiflbns , on nous fait difputer : on nous fait en- 
treprendre , par exemple , de prouver Tutilité do 
la priere.à un homme qui ne croit pas en dieu; 
la nécefljté du jeûne , à un autre qui a nié tou- 
te fa vie l’immortalité de l’ame ; l’entreprife eft 
laborieufe , & les rieurs ne font pas pour nous, 
11 y a plus : une certaine envie d’attirer les au- 
tres-dans nos opinions nous tourmente fans cCs» 
fe, & eft, pour, ainfî dire, attachée à notre pro* 
feflion. Cela eft aufli ridicule que fi on voyoit 
les Européens travailler , en favèuf de la nature 
humaine, à blanchir le vifage des Africains. Nou» 
troublons l’état ; nous nous tourmentons nous- 
mêmes, pour faire recevoir des points de reli- 
gion qui ne font point fondamentaux ; & noua 
reflemblons à ce conquérant de la Chine , qui 
pouffa fes fnjets à une révolte générale , pour 
les avoir voulu obliger à fe rogner les cheveux 
ou les ongles. 

Le zele même que nous avons, pour faire rem- 
plir A ceux dont nous femmes chargés les devoirs 
de notre fainte religion , eft fouvent dangereux; 
& il ne fçauroit être accompagné de trop de pru- 
‘dence. Un empereur nommé Tbéodofe fit pafler 
au fil de l’épée tous les habitans 'd’une ville , mê^ 
me les femmes & les enfans ; s’étant enfuite pré- 
fenté pour entrer dans une églife , un évêque 

nom- 
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Bonimé Ambroife lui üt fermer les portes , corn* 
me à un .meurtrier & un facrilege ; & en cela 
il fit une aftion héroïque. Cet empereur , ayant 
enfuitefait la pénitence qu’un tel crime exigeoit, 
étant admis dans l’églife , alla fe placer parmi 
les prêtres ; le même évêque l’en fit fortir; 
en cela , il fit l’aétion d’un fanatique ; tant il eft 
vrai que l’on doit fe défier de fon zele. Qu’im- 
portoit à la religion , ou û l’état , que ce prince 
eût, ou n’eût pas, une place parmi les prêtres ? 

. XJi P*risy U I dt la iun* 

, dt ’\éiUby I , 1714. 


LETTRE LXII. ■ 

ZzLlS à. TJ s B Z K, 

, A Paris, 

V 

/JP A fille ayant atteint fa feptieme année, j’ai cru 
.iKi». qu’il étoit tesisîîde la /aire paflèr dans les 
appartemens intérieurs du ferrail , & de ne point 
attendre qu’elle ait dix ans , pour la confier aux 
eunuques noirs. On ne fçauroit de trop bonne 
heure priver une jeune perfonne des libertés de 
l’enfance , & lui donner une éducation fainte 
^dans les facrés murs où la pudeur habite. 

^ Car je ne puis être de l’avis de ces meres qui 
jie renferment leurs filles que lorfqu’elles font fur 
le point de leur donner un époux ; qui , les con- 
damnant au ferrail plutôt qu’elles ne les y confa- 
çrent, leur font embraffer violemment une ma- 
niéré de vie qu’elles auroient''dû leur infpirer. 
Faut-il tout attendre de la force de la raifon , & 

rien 
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rieii de la douceur de. Thabitude. 

. Ceft.en vain que l’on nous parle de la fubor- 
dînation où la nature nous a mifes : ce n’eft pa$ 
iflez dé nous la faire fentif , il: faut nousda faire 
•pratiquer; afin qu’elle nous foutienne-dans'ce 
tems critique où les paffions commencent à naî- 
tre, & à nous encourager à l’indépendance. 

Si nous n’étions attachées à vous que par^ I0 
devoir, nous pourrions quelquefois l’oublier; fi 
nous n’y étions entraînées que par le penchant, 
peut-être un penchant plus fort pourroit l’affoi* 
blir. Mais, quand les loix nous donnent à un* 
homme, elles nous dérobent à tous les autres» 
& nous mettent auflî loin d’eux que fi nous eu 
étions à cent mille *lîèues. 

La nature , induftrieufe enTaveuf des hommes, 
ne s’eft pâs bornée à leur donner des defirs ; elle 
a voulu que nous en enflions nous ‘'mêmes', & 
que nous fuflîons des inftrumens animés de 
leur félicité :''elle nous a mis dans le feu des pas-« 
fions , pour les faire vivre tranquilles : s’ils for- 
tent de leur infenfiblité, elle nous a defiinées à 
les y faire rentrer , fans que nous puiflîons jamais 
goûter cet heureux état où nous les mettons. 

Cependant üsbek, ne t’imagine pas que ta fi« 
tuation foit plus heureufe que la mienne ; j’ai’goû- 
té ici. mille plaifirs que tu ne connois pas. Mou 
imagination a travaillé fansceiTe à m’en faire con- 
noître le prix ; j’ai vécu , & tu n’as fait que languirl' 

Dans la prifon même ôù'tu me retiens, je fuis* 
plus. libre que toi. Tu ne fçaurois .redoubler .tes. 
attentions pour me faire garder, que je ne jouifle 
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dâ tes inquiétudes; & tes foupçons, ta jalduiîe,v 
tes chagrins, font autant de marques de ta dé- 
pendance. 

Continue, cher Usbek : fais veiller fur moi 
nuit & jour: ne te fie pas même aux précau- 
tions ordinaires : augmente mon bonheur , en as- 
furant le tien ; & fçaches que je ne redoute rien que 
ton indifférence. 

Du firrAtl d'IfpdiM , /< 2 </« U 
Innt dt i , 1714. 


LETTRE LXllL 
Rl CA J UsBEK. 

J E crois que tu veux pafler ta vie à la compagne. 

Je ne te perdois au commencement que pour 
deux ou trois jours, & en voilà quinze que je 
ne t’ai vu. U eft vrai que tu es dans une maifon 
charmante , que tu y trouves une fociété qui te 
convient, que tu y raifonnes tout à ton aife: il 
n’en faut pas davantage pour te faire oublier tout 
l’univers. 

Pour moi , je mene à peu près la même vie 
que tu m’as vu mener: je me répands dans le mon- 
de , & Je cherche à le connoître ; mon efprit perd 
infenfiblcnent tout ce qui lui reile d’afîatique, & 
fe plie fans effort aux mœurs européennes. Je ne 
fuis plus fi étonné de voir , dans une maifon , 
cinq ou fix femmes avec cinq ou fix hommes ; 
& je trouve que cela n’eft pas mal imaginé. 

Je le puis dire;- je ne connois les femmes que 

de- 
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depuis que je fuis ici : j’en ai plus appris dans un 
mois, que je n’aurois fait en trente ans dans un 
ferrai!. 

Chez nous , les carafteres font tous unifor- 
mes, parce qu’ils font forcés; on ne voit point 
les gens tels qu’ils font, mais tels qu’on les oblige 
d’être : dans cette fervitude du cœur & de l’efprit, 
ou n’entend parler que la crainte, qui n’a qu’un 
langage; & non pas la nature, qui s’exprime fi 
différemment, & quiparoît fous tant de formes. 

La diiHmulation , cet art parmi nous fi parti- 
qué & fl néceffaire , eft ici inconnue : tout par- 
le , tout fe voit , tout s’entend : le cœur fe mon- 
tre comme le vifage: dans les mœurs, dans la 
vertu, dans le vice même, on apperçoit toujours 
quelque chofe de naïf. 

11 faut, pour plaire aux femmes, un certain 
talent différent de celui qui leur plaît encore da- 
vantage ; il conlifïc dans une efpece de badinage 
dans l’efprit, qui les amufe,<en ce qu’il femble' 
leur promettre à chaque inflant ce qu’on ne peut 
tenir que dans de trop longs intervalles. 

Ce badinage , naturellement fait pour les toi. 
lettes , femble être parvenu à former le caraftere 
général de la nation : on badine au confeil, on 
badine à la tête d’une armée, on badine avec un 
ambaffadeur. Les profefîlons ne paroiffent ridicu- 
le.; qu’à proportion du férieux qu’on y met : un 
médecin ne le feroit plus , fi fes habits étoient moins 
lugubres, & s’il tuoit fes malades èn badinant. 

it Paris ^ le lO dt U tant 
dtTlibùb, I 1714 
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L E T T R E LXIV. 

. \ 
LS CHSr D£S EUNUQUES NOIKS à USBEK. 
A Paris. i . 

J E fuis dans un embarras que je ne fçaurois t’ex» 
primer , magnifique feigneur : le ferrail èft 
dans un défordre & une confufion épouvanta- 
ble: la guerre régné entre tes femmes: tes eui 
nuques font partagés r on n’entend que plaintes , 
que murmures , que reproches : mes remontran- 
ces font méprifées : tout femble pérmis dans ce 
tems de licence.' &^Je n’ai plus qu’un vain titre 
dans le ferrail. 

11 n’y a aucune de tes femmes qui ne fe Juge au- 
defllis des autres 'par fa flaiflânce, par fa beauté, 
par fes richefies , par fon efprit , par ton amour ; 
& qui ne fafle valoir quelques - uns de ces titres 
pour avoir toutes les préférences : je perds à 
4 :haque inilant cette longue patience , avec la- 
* quelle néanmoins j’ai eu le malheur de les mé- 
contenter toutes: ma prudence, ma complaifan- 
ce même , vertu li rare & fi étangere dans le 
pofte que j’occupe, ont été inutiles. 

Veux- tu que je re découvre, magnifique fei- 
gneur , la caufe de tous ces défordres ? Elle efl: 
toute dans ton coeur, & dans les tendres égards 
que tu as pour elles. Si tu ne me retenois pas 
la main : fi , au lieu de la voie des remontran- 
ces , tu me laiObis celle des cbàtimens : fi fans 
te laificr attendrir à leurs plaintes & à leurs lar- 
mes , tu les envoyois pleurer devant moi , qui ne 
m’attendris jamais, je les façonnerois bientôt au 

joug 
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joug qu’elles doivent porter , & je laflerois leur 
humeur impérieufe & indépendante. 

Enlevé, dès l’âge de quinze ans, du fond de 
l’Afrique ma patrie , je fus d’abord vendu à un 
maître qui avoit plus de vingt femmes, ou con- 
cubines. Ayant jugé, à mon air grave & tacitur- 
ne, que j’étois propre au ferrail , il ordonna que 
l’on achevât de me rendre tel ; & me fit faire 
une opération pénible dans les cojnmencemens , 
mais qui me fut heureufe dans la fuite , parce 
qu’eile m’approcha de l’oreille & de la confiance 
de mes maîtres. J’entrai dans ce ferrail , qui fut 
pour moi un nouveau monde. Le premier eu» 
nuque , l’homme le plus févere que j’aie vu de 
ma vie , y gouvernoit avec un empire abfolu. On 
n’y entendoît parler ni de divifions , ni de que- 
relles : un filence profond régnoit par tout : tou- 
tes ces femmes étoient couchées à la même heu- 
re d’un bout de l’année à l’autre , & levées à la 
même heure: elles entroient dans le bain tour à 
tour , elles en fortoient au moindre figne que 
nous leur' en faifions : le relie du tems , elles é- 
jtoient prefque toujours enfermées dans leurs 
chambres. Il svoit une réglé , qui étoit de les 
faire tenir dans une grande propreté , & il avoit ' 
pour cela des attentions inexprimables : le moin- 
dre refus d’obéir étoit puni fans miféricorde. Je 
fuis, difoît-il, efclave; mais je le fuis d’un hom- 
me qui ell votre maître & le mien ; & j’ufe du 
pouvoir qu’il m’a donné fur vous : c’ell lui qui 
Vous châtie, & non pas moi , qui ne fais que 
prêter ma main. Ces femmes n’entroient jamais 

G dans 
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dans la cbambro de mon maître , qu elles n 7* 
rudent appellées ; elles recevoient cette grâce a- 
vec joie , & s’en voyoient privées fans fe plain- 
dre Enfin moi , qui étois le dernier des noirs 
•dans ce ferrail tranquille , j’étois. mille fois plus, 
refpefté que je ne le fuis dans le tien , où je les 

commande tous. r . 

Dès que ce grand eunuque eut connu mon gé- 
nie. il tourna les yeux de mon côté; il parla de 
mol i mon-maître , comme d’un homme capa- 
ble de travailler félon fes v^es , & de lui fuccé- 
der dans le ppfte qu’il rempliflbit; il ne fut point 
étonW .df*jlîa.^graùde jeuncOe; il crut que mon 
acjsntion me tîendroit lieu d’expérience. Que te 
dirai -je ?’d'e;fis tant de progrès dans fa confian- 
ce , qu’il ne faifoit plus difEcu.te de mettre dans 
mes mains les clefs des lieux terribles , qu il gar- 
doit depuis fi long - tçros- grand 

maître que j’appris l’art difficile de commander , 
& que je me formai aux maximes ^d’un gouver-, 
nement inflexible : j’étudiai fous lui le cœur des 
femmes ; U m’apprit à.prpfiter de leurs foiblefles , 
,& à’ne point'm’ètonner de leurs hauteurs. Sou- 
"‘«ent il Ce plaifoit à me les voir conduire jufqu’aq 
dernier retranchement de l’obéifTance ; il les fai- 
foit enfuite revenir infenfibleincnt , & vouloit que 
je ^aruffe , :pour quelque tenis, plier moi -mê- 
me. Mais U falloir le voir dans ces momens où 
il les trouvçit tout près du défcfpoir , entre les 
prières & les reproches ; il foutènoit leurs larmes 
fans s’émouvoir & fe fentoit flatté de cette ef* 
pece de triomphe. Voilà, difoit- il d’une air con- 
tent, 
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lent , comment il faut gouverner les femmes : leur 
nombre ne m embarafle pas ; je conduirois de mâ- 
me toutes celles de notre grand monarque. Com» 
ment un homme peut -il efpérer de^aptiver leur 
cœur, fi fes fideles eunuques n’ont commencé par 
l'oumettre leur efprit ? 

R avoit non feulement de la fermeté /mais 
auflî de la pénétration. 11 Hfoit leurs penfées ét 
leurs diflimulations ; leurs geftes étudiés , leur 
vifage feint ne lui déroboient rien. Il fçavoit tou« 
tes leurs adions les plus cichées , & leurs paro- 
les les plus fecretes. 11 fe fervoit des unes pour 
connoître les autres , & il fe piaifoit à récom- 
penfer la moindre confidence. Comme elles n’a- 
bordoient leur mari que lorfqu’elles étoîent aver. 
lies, l’eunuque y appelloitqui il vouloir, & tour- 
noit les yeux de fon maître fur celles qu’il avoit 
en vue; & cette diftindion étoît la récoinpenfc 
de quelque fecret révélé. 11 avoit perfuadé à fon 
maître qu-il étoit du bon ordre qu’il lui laifl^t 
ce choix , afin de lui donner une autorité plus 
grande. Voilà comme on gouvernoit , magnifi'. 
que feigneur dans un ferrail qui étoit, je crois 
le mieux réglé qu’il y eût en Perfe. * 

LaiTe-moi les mains libres: permets que fe 
me fafle obéir; huit jours remettront l’ordre dans 
le fein de la confufion : c’eft ce que ta gloire de. 
mande, & ce que ta fureté exige. 

ton ftrroit d'ifpahan, U 9 Ht Ijt 
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L'E T t R E LX V. ' 

USBBK ^ SES FEMMES.' ' 

Au ferrail d'Ifpaban. < 

j’apprends que le ferrail eft dansledéfordre, 
J fit qu’il eft refflplî'de querelles & de divifions 
inteftines. Que vous recomniandai-je en partant,' 
que la paix & la bonne intelligence? Vous rne 
le promîtes ; étoit - ce pour me tromper ? 

Ceft vous qui feriez trompées , fi je voulois 
fuivre les confeils que me donne le grand eunu- 
que; fi Je voulois employer mon autorité, poiu: 
TOUS faire vi\TC comme mes exhortations le de- 
mandoient de vous. : ' 

Je ne fçais me fervir de ces moyens violens, 
que lorfque j’ai tenté tous les autres. Faites donc, 
en votre confidération, ce que vous n’avez pas 
voulu faire à la mienne^ 

- Le premier eunuque a grand fujet de fe plain- 
dre : il dit que vous n’avez aucun égard pour lui. 
Comment pouvez- vous accorder cette conduite 
avec la modeftie de votre état?N’eft-ce pas à lui 
que, pendant mon abfence f votre vertu eft con- 
fiée? Ceft un tréfor facré, dont il eft le dépoli- 
taire. Mais ces mépris que vous lui témoignez , 
font voir que ceux qui font chargés de vous faire 
vivre dans les loix de l’honneur vous font à charge. 

Changez donc de conduite, je vous prie; & 
faites en forte que je puiffe une autre fois rejet- 
, ter les propofitions que l’on me fait contre votre 
liberté & votre repos. 
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Car je voudrois vous faire oublier que je fuis 
votre maître , pour me fouvenir feulement que 
je fuis votre époux. 

• Pa>is, It s àt U Imnt 

. . dt Chahban 1714. 
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N s’attache ici beaucoup aux ft*ienccs , mais 
je ne fçais fi on eft fort fçavant. Celui qui 
doute de tout comme phiiofophe , n’ofe rien nier 
comme théologien j cet homme contradiéloire eft 
toujours content de lui , pourvu qu’on convierf. 
ne des qualités. 

La fureur de la plupart des François, c’efi d’a- 
voir de refprit ; & la' fureur de ceux qui veulent 
avoir de l’efprit-, c’efi de faire des livres. ’ ' 
1 Cependant il' n’y a rien de fi mal imaginé: La 
'nature fembloit avoir fagement pourvu à ce que 
les fottifes des hommes fuflent pafiageres ; & les 
livres les Immortalifent. Un fot devroit être con- 
tent d’avoir ennuyé tous ceux qui ont vécu avec 
lui : il veut encore tourmenter les races flitur?s ; 
îl veut que fa fottife triomphe de l’oublii dont il 
auioit pu jouir comme du tombeau ; il veut que 
la poftérité'foit informée qu’il a vécu, & quelle 
fçache à jamais qu’il a été un fot. 

De tous les auteurs , il n’y en a point que je 
méprife plus que les compilateurs , qui vont de 
tous côtés chercher des laifibeaux des ouvrages 
des autres > qu'ils plaquent dans les leurs , coiri- 
G 3 me 
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jne des pièces de gazon dans un parterre ; ils ne 
font point au-deflus de ces ouvriers d’imprimerie » 
<]ui rangent des carafteres, qui, combinés enfem- 
ble , font un livre , où ils n’ont fourni que la main. 
Je voudrois qu’on refpeftât les livres originaux; 
& il me femble que c’eit une efpece de profana- 
tion , de tirer les pièces qui les compofent du fanc- 
tuaire où elles font , pour les expofer à un mé- 
pris qu’elles ne méritent point. 

Quand un homme n’a rien à dire de nouveau , 
que ne fe tait-Ü? Qu’a- 1- on aâfaire de ces dou. 
blés emplois? Mais, je veux donner un nouvel 
ordre. Vous êtes un habile homme ! Vous venez 
dans ma bibliothèque ; & vous mettez en bas les 
livres qui font en haut, & en haut ceux qui font 
en bas : c’efl un beau cùef • d’œuvre ! 

Je t’écris fur ce fujet, ♦* *♦, parce que je fuis 
outré d’un livre que je viens de quitter , qui cft 
fi gros, qu’il femûpk contenir la fcience univer- 
felle : mais il m’a rompu la tête , fans m’avoir 
rien appris. .Adieu. 

J)* Purif-, U > ds U lune 
. de Chahbnn 1714 . 
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• yf Paris. 

'’J'rois raifleaux font arrivés ici fans m’avoir 
apporté de tes nouvelles. Es - ttt malade ? on 
teplais-tu à ffi’inquiétçr? 

■ Si 
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Si tu ne' m’aimes pas dans umpays où tu n’es 
Jié à rien, que fera -ce au milieu de la Perfe, & 
dans le fein de ta famille? Mais peut-être que 
je me trompe : tu es alTez aimable pour trouver 
par-tout des amis le cœur ell citoyen de tous 
les pays; comment une aine bien faite peut-elle 
s’empêcher de former des engagemens? Je te l’a- 
voue; je refpeelc les anciennes amitiés; mais je 
ne fuis pas fâché d’en faire fur-tout de nouvelles. 

En quelque pays que j’aie été , j’y ai vécu com- 
me fl j’avois dû y pafler ma vie : j’ai eu le mê- 
me empreflement pour les gens vertueux; la mô- 
me compaffion , ou plutôt la même tendreffe pour 
les malheureux ; .la meme eftime pour ceux que 
. la profpérité n’a point aveuglés. C’efl; mon carac- 
tère, Usbek : par - tout où je trouverai des hom- 
. mes , je me choifirai des amis. 

Il y a ici un Guebre qui , après toi , a ; je crois, 
la première place dans mon cœur : c’eft l’ame de 
la probité même. Des raifons particulières l’ont 
obligé de fe retirer dans cette ville , où il‘ vit 
tranquille du produit d'un trafic honnête , avec 
une femme qu’il aime.* Sa vie efl toute marquée • 
d’aftions généreufes : &, quoiqu’il cherche la vie 
obfcure , il y a plus d’héroïfme dans fon ,cœur 
que dans celui des plus grands monarques.. 

Je lui ai parlé mille fois de toi , je lui montre 
toutes tes lettres ; je remarque que cela lui fait 
plaifir, & je vois déjà que tu as un ami qui t’eft 
inconnu, 

xTu trouveras ici fes principales aventures : 
quelque répugnance qu’il eût à les écrire , il n’d 

' G 4 
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pu les refufer à mon amitié , & je les confie à 
la tienne, 

HISTOIRE 

d’Aphe’ridon'& d’Astarte’. 

J E fuis né parmi les guebrcs, d’une religion qui 
cfl: peut-être la plus ancienne qui foit au mon- 
de. Je fus fi malheureux , que l’amour me vint 
avant la raifon. J’avois à peine fix ans , que je 
ne pouvois vivre qu’avec ma fœur : mes yeux 
s’attacboient toujours fur elle; &, lorfqu’cllc me 
quittoit un moment , elle les retrouvoit baignés 
de larmes : chaque jour n’aiigmentoit pas plus 
mon âge , que mon amour. Mon pere , étonné 
d’une fi forte fympatie , ^oroit bien fouhaité de 
nous marier enfemble , félon l’ancien ufage des 
guebres , introduit par Cambyfe; mais la crainte 
des mahométans , fous le joug defqucls nous vi- 
vons, empêche ceux de notre nation de penfer 
à ces alliances faintes, que, notre nlhgion ordonne 
plutAt qu’elle ne les permet , & qui font des ima- 
ges fi naïves de l’union déjà formée par la nature, 
Mon pere, voyant donc qu’il auroit été dan- 
gereux de fuivre mon inclination & la fienne, 
léfolut d’éteindre une flamme qu’il croyoit nais- 
fante, mais qui étoit déjà à fon dernier période ; 
il prétexta un voyage , & m’emmena avec lui , 
laUTant ma foçur entre les mains d’une de fes pa- 
rentes ; car ma mere étoit morte depuis deux ans. 
Je ne vous dirai point quel fut le déftfpoir'de 
cette réparation ; j’embraflai ma fœur toute bai. 

gnée 
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gnéc de larmes , mais je n’en verfai point: car, la 
douleur nv’avoit rendu coinine infcnfibic. Nous 
arrivâmes à Tcfflis : & mon pere, ayant confié 
mon éducation à un de nos parens , m’y jaifla 
s'en retourna chez lui. -, 

Quelque tems après , j’appris que , par le cré- 
dit d’un de fes amis, il avoit fait entrer ma fœur 
dans Ic'bciram du roi, où elle étoit au fervice 
d’une fultaaé. Si l’on m’avpic appris fa mort, je 
n’en aurois pas été,p!us fiappc car, outre que’ 
je n’efpërois plus de la^reVoir, ion entrée dans 
le beiram l’avoit rendue inahoinétane, & elle ne 
pouvoit plus, fuivant le préjugé, de ’cette reli- 
gion, me regarder qu’avec horreur. Cependant* 
ne pouvant plus vivre à^Tcfilis, las de moi-mê- 
me & de la vie, je retournai à Ifpahan. Mes pre- 
mières’^ paroles furent amures à mon pere ; je lui 
reprochai d’avoir mis fa tille en un lieu où l’on 
ne peut^ entrer qu'en changeant de religion.. Vous 
avez attiré fur votre famille, lui dis-je , la cOle- 
re de dieu & du foleil qui vous éclaire : voirs* 
avez plus fait que fi -vous aviez fouillé les élé- 
mens , puifque vous avez fouillé l’ame de votre 
.fille, qui n’efi pas moins pure : j’en mourrai de 
douleur & d’amour : mais puiiTc ma mort être la 
lèulç peine* que .dieu vous fafle fentir ! A ces 
mots, jefortîs:' pendant deux ans , je pafiai 
ma vio à aller regarder 1^ murailles^du beiram, 
A confidércr le lieu où ma fœur pouvoit être ; 
m’expofant tous les jours mille fois à être égor- 
gé par les eunuques, qui font la ronde autour 
de CCS redoutables lieux. '' 

Gs • • - Eo 


Digitized by Google 



JS^ LETTRES PERSANES. 

Enfin mon pere mourut; & la fultane que ma 
{teur fervoit , la voyant tous les jours croître en 
beauté, en devint jaloufe, & la maria avec un 
eunuque qui la fouhaitoit avec paflion. Par ce 
moyen , ma fœur fortit du fcrrail , & prit , avec 
fon eunuque, ube maifon à Ifpahan, 

. * Je fus plus de trois mois fans pouvoir lui par- 
ler; l’eunuque plus jalauï de tous les hom- 
mes,’ me’ rett'eranttôüjours fous divers prétex- 
tes.* Enfin, J’entrai dans fon beiram, & il me 
lui fit parler au travers d’une jaloufie : des yeux 
de lynx ne l’aurtràent pas pu découvrir, tant el- 
ié étoit envèloppée d’habits & de voiles, & jene 
^fe pus reconnpltr’e qu’au fon de fa voix. Quelle 
fui; mon émotion, quand je me Vis fi près, & fi 
éloigné, d’elle ! Je me contraignis , car j’étois 
examiné. Quand à elle , il me parut qu’elle verfa 
quelque^ larmes. Son mari voulut me faire quel- 
ques mauvaifes exeufes, mais je le traitai corn- 
me le dernier des efclaves. Il fut bien embafras- 
fé , quand il vit que je parlai à ma fœur une lan. 
gue qui lui étoit inconnue ; Vétoit l’ancien Per- 
fan , qui eft notre langue facrée. Quoi, ma fœurf 
lui dis-je , efi-il vrai que voas avez quitté la re- 
ligion de vos peres ? Je fçais qu’entrant au bei- 
ram , ‘vous avez dû falre.profefllon du mahomé- 
tifme : mais , dîtes-moî, votre cœur a-t-il pu 
'éonfentir, .comme votre bouche, à quitter une 
religion qui me permet de vews aimer? Et pour 
qui la quittez- vous, *eette religion qui nous doit 
être fi chere ? pour "un miférabte encore flétri 
feis qu’il a portés ; qui , s’il étoit homme , 
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ferôlt le dernier de tous. Mc» frere, ^dk-dle, 
cet homme, dont vous parle», . «ft mon man ; II 
faut que je l’honore", tout indigne qu’il vous pa- 
role; & je ferois auflî la derniere des femmes, 
fl.... Ah, ma fœur! lui dis-je, vous ôtes giie^- 
bre : il n’efl: ni votre époux , ni ne peut l’être : 
li vous êtes fidelle comme vos peres , vous ne 
devez le regarder que comme un monftre. Hé- 
las! dit-elle, que cette religion fis montre à moi 
de loin! A peine en fçavois-je les préceptes, qu’il 
les fallut oublier. Vo«s voyez que cette langue , 
que je vous parie, ne m’ell plus familière, & 
que j’ai toutes les peines du monde à m’expri- 
mer; mais comptez que le fouvenir de notre en- 
fance me charme toujoi^fs; que, depuis ce tems- 
là, je n'ai eu que de^ufles joies ; qa’U ne s'ed; 
pas paffé de jour que je n’aie penfé à vous;,qüo 
vous avez eu plus de part que vous ne croyez à 
mon mariage, & que je .n’y ai été déterminée 
■que par l’efpérance de vous revoir. Mais que ce 
jour, qui m’a tant coûté , va me coûter encore! 
Je vous vojs tout hors de vous-même ; ihon ma- 
ri frémit de rage & de jaloufic : je ne vous ver- 
rai plus ; je vous parle fans douce pour la der- 
nière fois de ma vie: fi cela.étoit, mon frert, 
elle ne feroît pas longue. A ces mots , elle s’at- 
tendrit ; &, fe voyant hors d’état de tenir la 
converfation , «lie me quitta le plus défolé de 
tous les hommes. ^ . > 

Trois ou quatre jours après, je demandai à 
voir ma fœur : le barbare eunuque auroit bien 
G 6 ' -vou- 
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voulu m’en empêcher : mais , outre que ces fot* 
tes de maris n’ont pas fur leurs femmes la même 
autorité que les autres, il aimoit fi éperduement 
ma fœur qu'il ne fçavoit lui rien refufer. Je U 
vis encore dans le même lieu & fous les . mêmes 
voiles accompagnée de deux cfclaves; ce qui me 
fit avoir recours à notre langue particulière. Ma 
fœur, lui dis -je, d'pîi vient que Je ne puis vous 
voir fans çae tajuver dans une fituatio.n afFreu- 
fe? Les muralüés qui vous tiennent enfermée, 
CCS verrouils & ces grilles, ces miférahles gar- 
diens qui vous qbfervent, me mettent en- fureur. 
Comment-ave^-.vous perdu la douce liberté dont 
jouifloient -vos ancêtres? Votre mere, qui étoit^ 
fi diafte , ne donnoit à fon mari , pour garant de 
fa vertu .que fa vertu même: ils vivoient heu. 
reux l’un & l’autre dans une confiance mutuel- 
le; & la fimplicité de leurs mœurs étoit pour 
eux une richefle plus précieufe mille fois que le 
faux éclat dont vous fcmblez jouir dans cette 
maifon fomptueufe. En perdant votre religion , 
vous avez perdu votre liberté, votre^ bonheur , 
&. cette ‘précieufe égalité, qui fait l’honneur de 
votre fexe. Mais ce qu’il y a de pis encore , 
c'elt que vous êtes, non pas la femme, car vous 
ne pouvez pas l'être, nuis l’efclave d’un efcla- 
ve qui a été dégradé de l’humanité. Ah , mon 
frcrel dit-elle, rcfpectez mon époux, re(i>eétez 
la religion que j’ai cmbralTée : félon cette reli- 
gion, je n’ai pu vous^entendre , ni vous pailer, 
fiins crime. Quoi, ma fieurl lui dis- je tout uanf- 
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porty , vous la croyez donc véritable, cette reli- 
gion? Ah? dit-elle, qu’ü me feroit avantageux 
qu’elle ne le fût pas ! Je fais pour elle un trop 
grand facrifice, pour que je puifle ne la pas croi- 
re; &, fi mes doutes A ces mots, elle Te 

tut. Oui, vos doutes, ma fœur, font bien fon- 
dés, quels qu’ils foient. Qu’attendez- vous d’une 
religion qui vous rend malheurcufc dans ce mon- 
de-ci, & ne vous iaifle point l’efpérance pour 
l’autre? Songez que la nôtre eft la plus ancien- 
ne qui foit au monde; qu’elle a toujours fleuri dans 
la Perfe; & n’a pas d’autre origine qué cet empi- 
re, dont les commencemens ne font point con- 
nus ; que ce n’efi que le hazard qui y a intro ■ 
duit le mahométifme; que cette feéle y a été é- 
tablie, non par la voie de la perfuafion, mais 
de la conquête. Si nos princes naturels n’avoient 
pas été foibles ,,vous verriez régner encore le cul- 
te de ces anciens mages. Tranfportez- vous dans 
ces fiecîes reculés : tout vous parlera du magîs- 
me, & rien de la fefte mahométane, qui, plu- 
fiQurs milliers d’années après , n’étoit pas même 
dans fon enfance. Mais, dit- elle, quand ma re- 
ligion feroit plus moderne que la vôtre, elle efi: 
au moins, plus pure , puifqu’elle n’adore que dieu ; 
au lieu que yous adorez encore le fol’eil , les étoi- 
les, le feu, & même les élémens. Je vois, ma 
fœur , que vous avez appris , parmi les mufulinans , 
à calomnier notre fainte religion. Nous n’ado- 
rons ni les afb'cs, ni les elémens, & nos peres ne 
les ont jamais adorés; jamais ils ne leur ont élè- 
ve des temples, jamais ils ne leur ont ofl'ert des 
G 7 • fa- 
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facrifîces; Ils leur ont feulement rendu un culte’ 
religieux, mais inférieur, comme à des ouvra* 
ges & des manifeftations de la divinité. Mais, ma 
fœur, au nom de dieu qui nous éclaire,' recevez 
ce livre facré que je vous porte; c’eft le livre de 
notre légiflateur Zoroallre ; lifez - le fans préven- 
tion : recevez dans votre cœur les rayons de lu- 
mière, qui vous éclaireront en le lifant: fouve- 
nez-vous de vos peres qui ont fi longtems hono- 
ré le foleil dans la ville fainte de Balk; & enfin 
fouvenez - vous de moi, qui n’efpere de repos, 
de fortune i de vie, que de votre changement. Je 
la quittai tout tranfporté, & la laiflai feule déci- 
der la plus grande affaire que Je p.uifle avoir de 
ma vie. 

J’y retournai deux jours après. Je ne lui par- 
lai point: j’attendis, dans le filence, l’arrêt de 
ma vie, ou de ma mort. Vous êtes aimé, mon 
frere, me dit -elle, & par une guebre. J’ai long- 
tems combattu; mais, dieux! que l’amour leve 
de difficultés! Que je fuis foulagéelje ne crains 
plus de vous trop aimer; je puis ne mettre point 
de bornes à mon amour: l’exçès même en efl: 
légitime. Ah! que ceci convient bien à l’état de 
mon cœur ! Mais vous qui avez fçu rompre les 
chaînes que mon efprit s’étoit forgées , quand 
romprez -vous celles qui me lient les mains? Dès 
ce moment, je me donne à vous: faites voir, 
par la promptitude avec laquelle vous m’accepte» 
rez," combien ce préfent vous eft cher. Mon fre- 
re , la première fois que je pourrai vous embras- 
fer , je crois que je aiouriai dans vos bras. Je n’ex- 

prime- 
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ÿrtmerois jamais bien la joie que je fentîs à ces 
paroles ; je me crus & je me vis en elFet, en uit 
inftant , le plus heureux de tous les hommes : je vis 
prefque accomplir tous les defirs que j’avois for- 
més en vingt -cinq ans de vie, & évanouir tous 
les chagrins qui me l’avoient rendue fi laborieufe. 
Mais , quand je me fus un peu accoutumé à ces 
douces idées , je trouvai que je n’étois pas fi près 
de mon bonheur que je me l’étois figuré tout à 
coup , quoique j’eufle furmonté le plus grandie 
tous les obftacles. II ftlloit'furpreûdre lavi^Ëm- 
ce de fes gardiens; je n’ofois confier à perfonne 
le fccret de ma vie; je n’avois que ma fœur , elle 
n’avoit que moi : fi jemanquois mon coup, jecou- 
fois rifque d’être empalé; mais je ne voyois pas 
de peüie plus cruelle que de le manquer. Nous 
convînmes qu’elle m’enverroit demander une hor- 
loge que fon pere lui avoir laiiTée , & que j’y 
mettrois dedans une lime, pour fcier les jalqu- 
fies d’une fenêtre qui donnoit dans la rue, & une 
corde nouée pour defeendre ; que je ne la verrois 
plus dorénavant; mais que j’irois toutes les nuits» 
fous cette fenêtre, attendre qu’elle pût exécuter 
fon delTein. Je paflai quinze nuits entières fan» 
voir perfonnev* parce qu’elle n’avoit pas trouvé 
le tems &vçH»ble. Enfin, la feizieme, j’entendis 
une feie qui travaiUoip de tems en tems l’ou- 
vrage étoit interrompu-» & dans ces intervalles ma 
frayeur étoit inexprimable. Après une heure de 
travail , je la vis qui attachoit la corde ; elle fe 
laifla aller, & glifla dans mes bras. Je no connus 
plus le danger, & je reftai longtems fans bouger 
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de-là: je la condiiifis hors de la ville, où j’avoi 4 
un cheval tout prêt; je la mis en, croupe derrière 
moi, & m’éloignai, avec toute la promptitude 
imaginable, d'un lieu qui, pouvoit ^nous être li 
funefle. Nous arrivâmes avant le jour chez un gue. 
bre\ dans un lieu défert où il étoit retiré, vivant 
frugalement du travail de fes mains : rtous ne ju- • 
geâines pas à propos de refeer chez lui ; &, par 
fon confell.,. hofts eûlrâmes dans une épaifle fo- 
rêt, & lïôfre nous mîmes dans le creux d’un vieux 
chônêi jufqù’à'cc que le bruit de notre évafiürx 
fe fût diffipé.Nous vivions tous deux dans ce fé- 
jour écàké, farts témdîhs,*nou8répét1ult fanSxes- ' 
le que nous nous '’àîmeriôns'’ toujours , attendant ' 
Poccafion -que quelque prêtre guebre pût faire la 
cérémonie' dû mariage preferite par nos livres fa- 
crés.‘ Ma fœur, lui dis- je, que cette union cft 
fainteÜa nature nous avoit unisjnotre fainto loi 
va nous unir encore. Enfin , un prêtre vint cal- 
mer notre impatience amoureufe. 11 fit, dans la 
maifon du payfan , toutes les céréinohies du ma- 
riage: il nous bénit, & nous fouhaita mille fois 
toute" la vigueur de Guftafpe, & la fainteté de 
THohorafpe. Bientôt* après, nous quittâmes la 
Perfe où nous n’étions pas en fureté , & noirs 
nous retirâmes en Géorgie. Nous y vécûmes un 
an , tous les jours plus charmés l’iin de l’autre. 
Mais , comme mon argent alloit finir, & que je 
cralgnoîs la inifere pour ma fœur , non pas pour 
'moi, je la quittai, pour aller chercher quelque 
fccours chez nos parens. Jamais adieu ne fut plus 
tendre. Mais mon voyage me fut non feulement 
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fnutile, ,, mais funefte*: car. , ayant trouvé d’uu , ' 
côté tous nos biens, confifqués , ^de l’autre mes . 
parens, prefqiie dans l’impuiffance de me fecou-^* 
rir, je ne rapportai d!argent prédfément que*ce 
qu’il falloir pour mon retour. Mais quel fut mon 
défefpoirî je ne trouvai plus ma fœur. Quelques* 
jours avant mon . arrivée , des Tartarês avoient 
fait une incurfion dans la -ville où elle écolt;&,’ 
comme ils la trouvèrent belle, ils la prirent, 6c 
la vendirent à des juifs ejui alloîent en Turquie, ' 
&^ne laifferent qu’une petite fille dont elle étoit^ 
accouchée, quelques moîs/?^aupara\«iu. ' Je . 
ces juifs, & les joignis à trois lieues de -là: mes' 
pricres , mes larmes furent vaines ; -ils me.de* 
modèrent toujours trente tomans,-& ne ferelâ* 
cherent jamajs d’un feuU^Après m’être' adreïTé, à 
tout, le m^>nde ,: ay^ir jmpioré l|i pro^eOion. 
prêtres turcs & chrétiens , je m’adreflai à un mar*, 
chand arménièn ; je Jui vendis ma fille , & me 
vendis auffi'pour trente-cinq toraans. J’allai aux 
juifs, je leur donnai trente tomans ; & ■'portai les 
cinq autres à ma fœur , quej‘e n’avois pas enco- ' 
re vue. Vous êtes libre, lui dis^je., ma-fœur, 

& je puis vous embrafltr ; voilà. cinq tomans 
que je vous porte; j’ai du regret qu’on ne m’ait • 
pas acheté davantage, i Quoi l dit-elle, ..vous vous 
êtes vendu ,Ôui r lui' dis - je. Ah , -malheureux ! 
qu’avez - vous fait Î^ N’étpis- je pas affez infortu- 
née, hins que vous, travaillaflîez à me la rendre 
davantage ? Votre liberté me confoloit & vo- 
tre efclavage va me mettre au tombeau. Ah, mon 
frere! que votre 'amour eft^cruell Et ma fille, 
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je ne la vois point? Je l’ai vendue auffî, lui dis- 
je. Nous fondîmes tous deux en larmes, & n'eft- 
mes pas la force de nous rien dire. Enfin, j’aliai 
trouver mon maître , & ma feur y arriva prefque 
aufli-tôt que moi ; elle fe jetta à fes genoux. Je 
vous demande, dit-elle, la fervitude , comme 
les autres vous demandent -la liberté; prenéa- 
moi, vous me vendrez plus cher que mon marû 
Ce fut alors qu’il fc fit un combat qui arracha les 
larmes des yeux de mon maître. Malheureux! 
dit -elle , as -tu penfé que je pufie accepter ma 
liberté aux dépens de la tienne? Seigneur, vous 
voyez deux infortunés qui mourront, fi vous nous 
réparez. Je me donne à vous , payez-moi ; peut- 
être que cet argent & mes lervices pourront quel- 
que jour obtenir de vous ce que je n’ofé vous de- 
mander. Il eft de votre intérêt de ne nous point 
féparer : comptez que je difpofe de fa vie. L’Ar- . 
niénien étoir un homme doux, qui fut touché de 
nos malheurs. Servez -moi l’un & l’autre avec fi 
délité & avec zele, & je vous promets que, dans 
un an , je vous donnerai voti-e liberté. Je vois 
que vous ne méritez , ni l’un ni l’autre , les mal- 
heurs de votre condition. Si , lorfque vous ferez 
* libres , vous êtes aullî heureux que vous le mé- 
ritez , fi la fortune vous rit , je fuis certain que 
vous me fatisferez de la perte que je foulFrirai. 
Nous embraflames tous deux fes genoux, & le 
fuivîmes dans fon voyage. Nous nous foulagions 
l'un & l’autre dans les travaux de la fervitude, & 
j’étois charmé lorfque j’avois pu faire l’ouvrage 
qui étoit tombé à ma fœur. 
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f La fio de l’année arriva ; notre maître tint fa 
parole , & nous délivra. Nous retournâmes à 
Tefflis : là je trouvai un ancien ami de mon 
pere , qui exerçpjt avec fiiccès la médecine dans 
cette^ville: il me prêta quelque argent, avec le- 
quel je fis quelque négoce. Quelques affaires 
Bi’appellerept enfuite à,Smirne , où je m’établis. 
J’y vis depuis fix ans , & j’y jouis de la plus ai- 
mable & de la plus douce fociété du monde : l’u- 
nion régné dans ma famille, & je ne^changcrois 
pas ma condition pour celle de > tous le%roist du 
' monde. , J’ai été affez- heureux pour retrouver k' 
marchand arménien à qui je dois tout ; & je lui 
ai rendu des fervices ûgnalés. ^ 

- £>i Smirn* , U 27 dt U luitt 

- d* Gtmmadi, 2, 1714. 

■ ■■■■.. ..Il ■ . .1.1 

t L E T T R E L X VIII. ’ 

I « , t 

RxCA à USBEK. 

’ • . . A***. 

J ’allai l’autre Jour dîner chez un homme de 
robe, qui m’en avoit prié plufieurs fois. Après 
avoir parlé de bien des chofes, je lui dis: Mon- 
lieur , il me paroît que votre métier eft bien pé- 
nible. Pas tant que vous vous* l’imaginez, répon- 
dit -il: de la maniéré dont nous le faifons , ce 
n'eft qu’un amufement. Mais quoi? N’avez-vqus 
pas toujours la tête remplie des affaires d’autrui? 
N’êtes-vous pas toujours occupé de chofes qui 
ne "font point intérefliintes ? Vous avez raifon ; 
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ces choies ne font point intëreflàntes, car nous 
nous y intéreflbns fi peu que rien; & cela inê- 
me fait que le métier n’eft pas fi fatiguant que 
vous dites. . Quand je vis qu’il prenoit la chofe 
d’une maniéré li dégagée , je continuai , & lui 
dis : monfieur , je n’ai point vu votre cabinet. 
Je le crois ; car je n’en ai point, ‘ Quand je pris 
cette charge , j’eus befoin d’argent pour la pa.- 
yer ; je vendis.nia. bibliothèque ; & le libraire 
q:^i ■ la pût , d’an nombre prodigieux de volu- 
mes ,;ne me laHTa que mon livre de raifon. Ce 
n’eft pas que je .les regrette; nous autres juges, 
ue rKWS pztâQnsrpo^ d'one vaine fciencov Qu’a, 
vons-nous affaire de ftoos ces volumes de ioix? 

- Prefque tous les cas font hypothétiques , & for- 
cent de la réglé générale. Mais ne feroit-ce pas , 
monfieur, lui dis-je, parce que vous les en fai- 
tes forlàr;?; Çar- enfin, popr^oiy chez tous les 
peuples du monde , y auroit-il des loix , fi elles 
n’avoient pas leur application ? & comment peut- 
on les appliquer, fi on’na les fçait pas? Si vous 
connoilSez le palais , reprit le magiilf at , vous ne 
parleriez pas comme vous faites; nous avons des 
livres vivans, qui font les avocats; ils travaillent 
pour nous, & fc chargent de nous'inftruire. Et 
ne fe chargent -ils pas auffi quelquefois de vous 
tromper, lui repartîs-je? Vous ne feriez donc pas 
mal de vous garantir de leurs embûches. Ils ont 
des armes avec lefquelles ils attaqiienfvotre é- 
quité, il feroit bon que vous en cuffiez aufîî pour 
la défendre; & que vous n’alfalliez pas vous 

met’ 
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mettre la mêlée. ^ hablUéS' à la légère , par» 
lui'des gena.cuiralTés jufqu’aux dents. 

■ -, !>*■ Paris",^le i} de Ia lune 

• ; ' de ChalvaL 1714. * 

L E T T R E ' L X I X. 

^ U.SBEK à Rhedi.. . 

... ' 

'p.ü ne te ferois jamais imaginé que je ftifTe de- 
venu plus métnphyficien que je ne l’étois: 
cela efi; pourtant; & tu en feras convaincu, quand' 
tu auras efluyé ce débordement de maphiloiophie-. 

. Les philofophes les plus fenfés, qui ont réflé- 
chi fur la nature de dieu, ont dît qu’il étoitunê- 
tra fouverainement parfait; mais ils ont extrême- 
ment abufé de cette idée. Ils ont fait une énumé- 
ration de toutes les perfeftions différentes que 
l’homme eft capable d’avoir & d’imaginer, & en 
.ont chargé l’idée de la divinité, fans fongerque fou.' 
vent ces attributs s’entr’einpêchent , & qu’ils ne 
peuvent ‘ fubfifter dans un même fujet fans fe 
détruire. 

• Les poètes d’occident difent qu’un ' peintre 
ayant voulu faire le portrait de la déefle de la 
beauté, aflembla les plus belles grecques, & prit 
de chacune ce qu’elle avoit de plus agréable, 
dont il fit un tout pour relTembler à la plus belle 
de toutes les déeffes. Si un homme en avoit con- 
clu qu’elle étoit blonde & brune , qu’elle avoit 
les yeux noirs & bleus , qu’elle étoit douce & 
flere , il auroit paflTé pour ridicule. 

Sou* 
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Souvent, dieu manque d’une perfeftion qitî’ 
pourroit lui donner une grande imperfeftioir: 
inais U n’ed jamais limité que par lui -même ; il 
e(l lui-même fa néceffité. Ainfi , quoique dieu 
Cûlt tout-puiQant, il ne peut pas violer fes pro- 
mefles , ni tromper les hommes. Souvent même 
l’impuiflance n’dl pas dans lui , mais dans les cho- 
fcs relatives ; &• c’eft la raifon pourquoi il ne peut 
pas changer l’eflence des chofes. 

Ainfi , il n’y a point fujet de s’étonner que 
quelques-uns de nos doéleurs aient dfé nier la 
prcfcience infinie de dieu ; fur ce fondement, 
qu’elle eit incompatible avec fa juftice. 

Quelque hardie que foit. cette idée, la méta- 
phyfique s’y prête raerveilleufement. Selon fes 
principes , il n’eft pas pofiible que dieu prévoie 
les chofes qui dépendent de la détermination des 
caufes libres ; parce que ce qui n’efl point arrivé 
n’eft point, &, par conféquent, ne peut être 
connu ; car le rien , qui n’a point de propriétés , ^ 
ne peut être apperçu : dieu ne peut point lire 
dans une volonté qui n’eft point,, & voir dans 
lame une chofe qui n’exifte point en elle: car, 
jufqu’à ce qu’elle (e foit dé ter minée, cette aûion 
qui la détermine n’eft point en elle. / - * ; - 

L’ame eft l’ouvriere de fa détermination : mais 
il y a des occafions où elle eft tellement indéter- 
minée qu’elle ne fçàit pas même de quel côté 
fc déterminer. Souvent même elle ne le fait que 
pour faire ufage de fa liberté ; de maniéré que 
dieu ne peut voir cette détermination par avan- 
ce. 
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ce , ni dans l’adlion de l’aine , ni dans l’aftiôn 
que les objets font fur elle. ^ ^ 

Comment dieu pourroit-il prévoir les chofes 
qui dépendent de la détermination des caufes li- 
bres ? 11 ne pourroit les voir que de deux ma. 
nieres; par conjecture, ce qui^eft contradictoire 
avec la prefcience indnie ; ou bien il les verroit 
comme des effets nécefTaires qui fuivroient in- 
failliblement d’une caufe qui les produiroit de 
même , ce qui eft encore plus contradictoire ; car 
l’ame feroit libre par ia-fuppofition; .&, dans le 
fait, elle ne le feroit pas plus qu’une boule de bil- 
lard n’eft libre de fe remuer lorfqu’elie eft pouf- 
fée par une autre. 

Ne crois_ pas pourtant que je veuille borner la 
fcience.^de dieu. Comme il fait agir les créatures 
à fa fantaifie, il connoît tout ce qu’il veut con- 
noître.. Mais , quoiqu’il puiife voir tout, il né 
fe fert pas toujours de cette faculté; il laifTe or- 
dinairement à la créature la faculté d’agir ou de 
ne pas 'agir , pour lui laiiTer celle de mériter ou 
de démériter : c’efl pour lors qu’il renonce au 
droit qu’il a d’agir fur elle , & de la déterminer. 
Mais, quand il veut fçavoir quelque chofe, il le 
fçait toujours ; parce qu’il n’a qu’à vouloir qu’el- 
le arrive comme il la voit , & déterminer les 
créatures conformé;nent à fa volonté. C’eft ainfl 
qu’il tire ce qui doit arriver du nombre des cho- 
fes purement poflibles , en fixant , par fes dé- 
crets , les déterminations futures des efprits, & 
les privant de la puiflaneç qu’il leur a donnée 
d’agir ou de ne pas agir. 

Si 
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Si l’on peut fe fervir d’une comparaifon, dans 
une chofe qui cft au deffus des comparairons ; un 
monarque ignore ce que fon ambaffadeur fera 
dans une affaire importante : s’il le veut fçavoir, 
il n’a qu’à lui ordonner de fe comporter’ d’une 
telle maniéré ; & -il pourra aflurer que la chofe 
arrivera comme il la projette. 

• L’alcoran & les livres des juifs s’élèvent fans 
celTe contre le dogme de la prefcience abfolue : 
dieu y paroît par -tout ignorer la détermination 
future des efprits; & il ferable que ce foit la pre- 
mière vérité que Moïfe ait enfeignée aux hommes. 

Dieu met Adam dans le paradis terreftre, k 
condition qu’il ne mangera point d’un certain 
fruit, précepte abfurde dans un être qui connoî- 
ttolt les déterminations futures des âmes ; car 
enfin un tel être peut il mettre des conditions à 
fes grâces, fans les rendre dérifoires? C’eft com- 
me fi un homme , qui aurolt fçu la prife de Bag- 
dat , difoit à un autre : je vous donne cent to« 
mans, fi Bagdat n’eft pas pris. Ne feroit-il pas 
là une bien mauvaife plaifanterie ? 

Mon cher Rhédi , pourquoi tant de philofo. 
jjhie? Dieu eft fi haut, que nous n’appercevons 
pas même fes nuages. Nous ne le connoiiTons 
bien que dans fes préceptes. Il eft immenfe , fpi- 
rituel , infini. Que fa grandeur nous ramene à 
notre foibleffe. S’humilier toujours c’eft l’ado- 
rer toujours. 

De Paris, le dernier de la'lune 
, ' e de Cbahba» 171 ^ 
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LETTRELXX. 

ZeLIS à USBKK. 

A Paris. 

gOLiMAN , que tu aimes , eft défefpéré d’un 
affront qu’il vient de recevoir. Un jeune é- 
toufdi, nommé Suphis, recherchoit, depuis trois 
mois , fa fille en mariage : ih paroiffoit content 
de la figure de la fille, fur le rapport & la pein- 
' ture que lui en avoient fait les femmes qui l’a. 
voient vue dans fon enfance ; on étoit convenu 
de la dot, & tout s’étoitpaffé fans aucun incident. 
Plier, après les premières cérémonies, la fille for- 
tit à cheval , accompagnée de fon eunuque , & 
couverte , félon la coutume , depuis la tête jul- 
qu’aux pieds. Mais , des qu'elle fut arrivée de. 
vant la mai fon de fon mari prétendu , il lui fit fer- 
mer la porte , & il jura qu’il ne la recevrait ja- 
mais, fi on n’augmentoit la dot. Les parens ac-^ 
coururent de côté & d’autre , pour accommoder 
l’affaire; &, après bien de la réfiftance, Soliman 
convint de faire un petit préfent à fon gendre. 
Les cérémonies du mariage s’accomplirent , & 
l’on conduifit la fille dans le lit avec allez de vio- 
lence: mais, une heure après, cet étourdi fe le. 
va furieux , lui coupa le vifage en plufieurs en- 
droits , foutenant qu’elle n’étoit pas vierge , & la 
renvoya à fon pere. On ne peut pas être plus 
frappé qu’il l’efl: de cette injure. Il y a des perfon- 
nes qui foutiennent que cette fille eft innocente. 

H Les 
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Les peres font bien malheureux d’être expofés 
de tels affronts ! Si ma fille recevoit un pareil 
traitement , je crois que j’en mourrois de dou. 
leur. Adieu. 

Du ferraU dt le 9 de lu 

lune de Cemmudi,ï , 1^714. 


LETTRE LXXI. 

Usbee^Zelis.’ - ; 

J E plains Soliman , d’autant plus que le mal eft 
fans remede , & que fon gendre n’a fait que 
fe feMr de là liberté de la loi.’ Je trouve cette 
loi bién dure , d’expofer aînlî l’honneur d’une fa. 
mille aux caprices d’un fou. On a beau dire que 
l’on a des indices certains pour connoître la véri- 
lé: c’efl; une vieille erreur dont on cft aujourd’hui 
jevenu parmi nous ; & nos médecins donnent des 
jaifons invincibles de l’incertitude de ces preuves. 
Il n’y a pas jufqu’aux chrétiens qui ne les regar- 
dent comme chimériques , quoiqu’elles foient clai- 
xement établies par leurs livres facrés, & que leur 
ancien légiflateur en ait fait dépendre l’innocence 
ou la condamnation de toutes les filles. 

J’apprends avec plaifir le foin que tu te donnes 
de l’éducation de la tienne. Dieu veuille que fon 
mari la trouve aufli belle & aullî pure que Fati- 
ma : qu’elle ait dix eunuques pour la garder : qu’el- 
le foit l’honneur & l’ornement du fcrrail où elle 
eil deltinée : qu’elle n’ait fur fa tête que dés lam- 
bris dorés, & nO'Tnnrche que fur des tapis ftipcr- 

bes ! 
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bcs! Et, pour comble de fouhaits, puiflentmes 
yeux la voir dans toute Ta gloire ! 

De Paris, le s de U lnn$ 
de Chalval 1714, 

lettre lxxii. 

Rica à Ibbeiv, 

Tl me trouvai l’autre jour dans une compagniei 
J oîi je vis un homme bien content de lui. Dans 
un quart-d’heure il décida trois queftions de mo- 
rale, quatre problèmes hiftoriques, & cinq points 
de phyfique. Je n’ai jamais vu un dédfionnaire li 
univerfel; fon eiprit ne fut jamais fufpendu par 
le moindre doute. On laifla les fciences ; on par* 
la des nouvelles du tems ; il décida fur les nou* 
velles du tems. Je voulus l’attraper, & je dis en 
moi -même : il faut que je me mette dans mon 
fort, je vais me réfugier dans mon pays. Je lui 
parlai de la Perfe: mais, à peine lui eus -je dic 
quatre mots; qu’il me donna deux démentis, fon- 
dé fiir l’autorité de mefïîeurs Tavernier & Char- 
din, Ah , bon dieu ! disqe en moi - môme , quel 
homme eft ce là ? Il connoîtra tout à l’heure les 
rues d’Ifpahan mieux que moi ! Mon parti fut 
bientôt pris : je me tus, je le laiflai parler, & 
il décide encore. 

De Paris, le 8 de la Ihhc 
de Ziltadi 17.IJ. , 
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* LETTRE LXXin. 

Rica à ***. 

T* AI oui parler d’une efpece de tribunal , qu’on 
J appelle l’académie françoife. Il n’y en a point 
de moins refpeclé dans le monde*; car on dit 
qu’aufli- tôt qu’il a décidé , le peuple caffe fes 
arrêts , & lui impofe des lois qu’il efl; obligé 
de fuivre. 

Il y a quelque tems que , pour fixer fon au- 
torité, il donna un code de fes jugemens. Cèt 
enfant de tant de peres étoit prefque vieux 
quand il naquit; 9l; quoiqu’il fut légitime, un 
bâtard , qui avoit déjà paru , l’avoit prefque é- 
touffé dans fa naiflance. 

Ceux qui le compofent n’ont d’autres fondions 
que de jafer fans ccffe: l’éloge va fe placer, com- 
■ine de lui -même , dans leur babil éternel; &, 
fitôt qu’ils font initiés dans fes myfteres , la fu- 
leur du panégyrique vient les faifir , & ne les 
^quitte plus. f 

Ce corps a quarante têtes, toutes remplies de 
ügures, de métaphores & d’antithefes : tant de 
bouches ne parlent prefque que par exclama- 
tion : fes oreilles veulent toujours être frappées 
par la cadence & l’harmonie. Pour les yeux, R 
j)’en eft pas queftioniil femble qu’il foit fait pour 
parler , & non pas pour voir. Il n’efl point 
ferme fur fes pieds; car le tems, qui efl: fon fléau 
l'ébranle à tous les inftans , & détruit tout ce 
qu’il a fait. On a dit autrefois que fes mains é- 
toient avides : je ne t’en dirai rien , & je laifîe 
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LETTRES PERSANES. 175 
décider cela à ceux qui le fçavent mieux que moi. 

Voilà des bifarreries, ***, que l’on ne voit 
point dans notre Perfe. Nous n’avons point l’ef* 
prit porté à ces établiiTemens finguliers & bifar- 
res; nous cherchons toujours la nature dans nos 
coutumes Amples & nos maniérés naïves. 

“ -De Paris, le 27 de la lunt 

ia Zilhagé IJl}. 

LETTRE LXXIV. 

Usbek^Rica. 

//*♦*. 

J L y a quelques jours qu’un homme de ma con- 
noilTance me dit: je vous ai promis de vous 
produire dans les bonnes maifons de Paris , je vous 
mene à préfent chez un grand feigneur qui eftun 
des hommes du royaume qui repréfente le mieux. 

Que veux dire cela , monfieur? eiKce qu’il eft 
plus poli, plus affable que les autres? Non, me 
dit- il. Ah ! j’entends : il fait fentir , à tous les 
inflans , la fupériorité qu’il a fur tous ceux qui 
Tapprochent. Si cela eft, je n’ai que faire d’y al- 
ler ; je la lui paffe toute entière, & je prends 
condamnation. . . 

11 fallut pourtant marcher : & je vis un petit 
homme fi fier ; il prit une prife de tabac avec 
tant de hauteur, il fe moucha fi impitoyablement, 
il cracha avec tant de flegme , Il careffa fes chiens 
d’une maniéré fi ofFtnfante pour les' hommes, 
que je ne pouvois me laffer de l’admirer. Ah , 
H 3 bon 
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^74 LETTRES PERSANES, 
bon dieu! dis -je en moi-môme, fi; lorfque fd- 
tois à la cour de Perfe, je repréfentois ainfi, je 
repréfentois un grand fot! Il auroit fallu, Rica, 
que nous cuflîons eu un bien mauvais naturel, 
pour aller faire cent petites infultes à des gens 
qui venoient tous les jours chez nous nous té- 
moigner leur bienveillance. Ils fçavoient biea 
que nous étions au defliis d’eux ; & ; s’ils l’a- 
yoient ignoré , nos bienfaits le leur auroient ap- 
pris chaque jour. N’ayant rien à faire pour nous 
faire refpefter , nous faifions tout pour nous ren- 
dre aimables : nous nous communiquions aux 
plus petits : au milieu des grandeurs , qui endur- 
ciflent toujours, ils nous trouvolent fenfibles , ils 
ne voyoient que notre cœur au-deflùs d’eux; 
nous defeendions jufqu’à leurs befoins. Mais, 
Iprfqu’il falloit foutenir la majeflé du prince dans 
les cérémonies publiques; lorsqu’il falloit faire 
refpeéler la nation aux étrangers; lorfqu’ enfin, 
dans les occafions périlleufes , il falloit animer 
les foldats, nous remontions cent fois plus haut 
que nous n’étions defeendus ; nous ramenions la 
fierté fur notre vifage ; & l’on trouvoit quelque- 
fois que nous repréfentions aflez bien. 

£)i farisf le lo de U Inni 
de Séifkâr 171 S% 
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LETTRE L X X V. 

UsSEK À RbEDI. 

' • < ’ Vettife. 

• ‘ i 

J L faut que je te l’avoue : je n’ai point remar» 
qué, chez les chrétiens, cette perfuafion vive 
de leur religion , qui fe trouve parmi les inufiiU 
mans. Il y a bien loin , chez eux, de la profes’. 
lïon à la croyance , de la croyance à la convic- 
tion, de la conviélion à la pratique. La religion 
cfl moins un fujet de fanétification , qu’un fujet 
de difputès, qui appartient à tout le monde. Les 
gens de cour , les gens de guerre , les femmes 
même , s’élèvent contre les eccléfiaftiques , & 
leur demandent de leur prouver ce qu’ils fontré- 
folus de ne pas croire. Ce n’eR pas qu’ils 1^ 
foient déterminés par raifon , & qu’ils aient pris 
k peine d’examiner la vérité ou la faulTeté de 
cette religion qu’ils rejettent : . ce font des rebe- 
ks qui ont fenti le joug , & L’ont fecoué avant 
de l’avoir connu. Aulfi ne font* ils pas plus fer- 
mes dans leur incrédulité que dans leur foi : ils 
vivait dans un flux & reflux qui les porte fans 
cefle de l’un à l’autre. Un d’eux me difoitua 
jour je crois l’immortalité de l’amc par feiiie»- 
tre ; mes opinions dépendent abfolument de Ifl 
confticution de mon corps î félon que j’ai plus 
ou moins d’efprits animaux , que mon eflomac 
digere bien ou mal , que l’air que je refpire eft 
fubtil ou groflier , que les viandes dont je. me 
nourris font légères ou folides , je fuis fpiuoûs- 
II 4 . 
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te , focinicn , catholique , impie, ou dévot. Quand 
le médecin efl; auprès de mon lit , le confefTeur 
me trouve à fon avantage. Je fçals bien empê- 
cher la religion de m’affliger, quand je me porte 
bien; mais je lui permets de me confoler quand 
je fuis malade : lorfque je n’ai plus rien à efpé- 
rer d’un côté, la religion fe préfente, & me ga. 
gne par fes promefles ; je veux bien m’y livrer, 
& mourir du côté de l’efpérancc. 

11 y a long-tems que les princes chrétiens af. 
franchirent tous les efclaves de leurs états ; par- 
ce que , difoient-ils , le chridianifme rend tous 
les hommes égaux. Il eft vrai que cet afte de re- 
ligion leur étoit très -utile: ils abaiiToientpar-Ià 
les feigneurs , de la pufflance defquels ils reti- 
loient le bas peuple. Ils ont enfuite fait descon- 
iquêtes dans des pays où ils ont vu qu’il leur étoit 
avantageux d’avoir des efclaves ; ils ont permis 
d’en acheter & d’en vendre , oubliant ce princi- 
pe de religion qui les touchoit tant. Que veux- 
tu que je te dife? Vérité dans un tems, erreur 
dans un autre. Que ne faifons • nous comme les 
chrétiens? Noos fommes bien Amples de refufer 
des établiflemens 6c des conquêtes faciles dans des 
climats heureux (.*) , parce que l’eau n’y efl: pas 
aflez pure pour nous laver, félon les principes du 
faint alcoran. . 

Je rends grâces au dieu tout-puiflant, qui a en- 
voyé 

(*) Les mahomëtans ne fe foucient point depieudre 
Venife , parce qu’ils n’y iioaTexoienc point d’eau poux 
Umx$ puimcatioui. 
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voyé Hali fon grand prophète, de ce que je pro- 
ffelTe une religion qui fe fait préférer à tous les; 
intérêts humains, & qui eft pure comme le ciel, 
dont elle eft defeendue. 

De Paris f le ie U ’irte 
de Saph/tr 171+. 

LETTRE LXXVI. 

. U s B EK à fon ami 1 b b e N. 

A Smirne. 

T P. s loix font furieufes en Europe contre ceux 
qui fc tuent eux-mêmes. On les fait mourir , 
pour ainfi dire , une fécondé fois ; ils font traî- 
nés indignement par les rues ; on les note d’infa- 
mie ; on confifque leurs biens.' 

Il me parott, Ibben.que ces loix font bien in- 
juftes. Quand je fuis accablé de douleur , de mi- 
fere, de mépris, pourquoi veut -on m’empêcher 
de mettre fin à mes peines , & me priver cruelle- 
ment d’un remede qui eft en mes mains? 

Pourquoi veut-on que je travaille pour une fo- 
eiété dont je confens de n’être plus ? que je tienne , 
malgré moi, une convention qui s’eft faite fans moi? 
La fociété eft fondée fur un avantage mutuel: 
mais.lorfqu’elle me devient onéreufe, qui m’em- 
pêche d’y renoncer? La vie m’a été donnée com- 
me une faveur; je puis donc la rendre, lorfqu’cl- 
le ne l’eft plus : la caufe celTe, l’effet doit donc ces- 
fer auin. 

Le prince veut -il que je fois fon fujet, quand 
je ne retire point les avantages de la fujettion? 
’ H 5 Mes 
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Mes concitoyens peuvent- Ms demander ce par-’ 
tage inique de Ictrr utilité & de mon défefpoir? 
Dieu , düFérent de tous les bienfaiteurs , veut-il 
me condamner à recevoir des grâces qui m’ac- 
cablent? 

Je fuis obligé de fuivre les lois, quand je vis , 
fous les loix: mais, quand je ny vis plus, peu*' 
vent - elles me lier encore? 

Mais, dira- 1- on; vous ti-oublez l’ordre de la 
providence. Dieu a uni votre ame avec votre 
corps , & vous l’en féparez : vous vous oppofez 
donc à Tes deileins , & vous lui réfiMez. 

Que veut dire cela? Troublai- je l’ordre de laf 
providence, lorfqueje change les modificationsdo- 
Ja matière , & que je rends quarrée une boule que- 
Jes premières loix du mouvement, c’eft-à-dire,- 
les loix de la création & de la confervation , 
avoietu faite ronde? Non, fans doute : je ne fars- 
qu’ufer du droit qui m’a été donné : & , en ce fens, 
je puis ti oublerà ma fantaifie toute la nature , fans 
que l'on puifle dire que je m’oppofc à la pro- 
vidence, 

Lorfque mon ame fera féparée de mon corps* 
y aura, t- il moins d’ordre & moins d’arrangement 
dans l’univers? Croyez -vous que cette nouvelle 
combinaifon foit moins parfaite, & moins dépen. 
dante des loix générales ? que le monde y ait per* 
du quelque chofe? & que les ouvrages de dieu 
JToient moins grands ou plutôt moins immenfes ? 

Penfez vous que mon corps, devenu un épi 
de bled , un gazon , foit changé eu un ouvrage 
de la nature moins digne d’elle ? 6c que moa 

ame» 
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•ame,, dégagée de tout ce qu'elle avoit de tcires- 
.trc, foit devenue moins fublime? 

: Toutes ces. idées , mon cher Ibben , n’ont d’ai- 
-tre fource que notre orgueil. Nous ne Tentons 
jïoint notre pedtefTe; &, malgré qu’on en ait ' 
nous voulcHis être comptés dans l’univers, y fi- 
gurer, & y être un objet important. Nous nous 
imaginons que l’anéantifleuient d’un être auffi par- 
iait 'que nous dégraderoit toute Ja nature : & nous 
ne concevons pas qu’un homme de plus ou de 
moins dans le monde; que dis-j'e? tous'Ies hom- 
mes enfemble , cent millions de têtes comme la 
nôtre, ne font qu’un atôme fubtil & délié, que 
dieu n’apperçoLt qu’à caufe de l’immenfité de fis 
connoiflances. ‘ ' 

Dt PATtit le Z s de U lunt 
' à* SA[har \T\$. ' J 


lettre LXXVIL 

1 ' ^ 

iBBENàUsaEK. . 

* • 

A Paris. 


■^ON cher Usbek, il me femble que, pour un 
vrai mufulman.les malheurs font moins des 
chàtimens que des menaces. Ce font des jours 
bien précieux que ceux qui nous portent à ex. 
, pier les offenfe.s. C’eft le tems des profpérités 
qu'il faudioit abréger. Que fervent toutes ces 
impatiences, qu’à faire voir que nous voudrions 
être heureux, indépendamment de celui qui don- 


hc les félicités, parce qu’il eft la félicité même? 

'• ïï<î ‘ • ^ Si 
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Si un être éft compofé de deux êtres , & qtie 
la nécefîîté de conferver Tunion marque plus la 
foumilfion aux ordres du créateur, * on en a pu 
faire une loi relîgieufe ; lî cette nécefîîté de coni-’ 
ferver Tunion efl: un meilleun garant des aétions 
des hommes, on en a pu fair^ une loi civile. 

Dé S/nirne^ le dernier jonr de ta 
lune de Saphar 17 J S» < 


lettre LXXVIli. 

y 

Rica â Usbeic. 

J E t’envoie la copie d’une lettre qu’un François 
qui efl en Efpagne a écrite ici : je crois que 
tu feras bien aifé de la voir. 

“ Je parcours, depuis fîx mois, l’Efpagne & lé 
Portugal;- & je vis parmi des peuples qui, mé- 
prifanttous les autres, font aux feuls François 
l’honneur de les haïr. 

La gravité efl le caraébere brillant des deux 
Hâtions : elle fe manifefte principalement de deux ‘ 
iriânierés; par les lunettes', & par la mouftacbe. 

Les lunettes font voir démonftrativement que 
celui qui les porte eft un homme confommédans 
les fdences , & enfeveli dans de profondes leflu- 
res ,* à un tel point que fa vue en eft affoiblie 
& tout neî5 , qui en eft orné ou chargé , peut pas- 
fer fans contredit pour le nez d’un fçavant. 

Quant à la mouftache , elle eft refpeélable par 
elle -même, & indépendamment des conféquen- 

ce^ 
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ces ; quoiqu’on ne lailTe pas d’en tirer quelque- 
fois de grandes utilités pour le fervice du prin-, 
ce & l’honneur de la nation , comme le fit bien’ 
voir un fameux général portugais dans les In- 
des (*); car, fe trouvant avoir befoin d’argent, 
il fe coupa une de fcs mouftaches , & envoya de- 
mander aux habitans de Goa vingt mille piftoles 
fur ce gage: elles lui furent prêtées d’abord, & 
dans la fuite il retira fa mouftache avec honneur; 

On conçoit aifément que des peuples graves 
& flegmatiques , comme ceux -1^ peuvent avoir 
de l’orgueil : aufli en ont-ils. Ils le fondent or* 
dinalrement fur deux chofes bien confidérables. 
Ceux qui vivent dans le continent de l’Efpagne 
& du Portugal fe fentent le cœur extrêmement 
élevé , lorfqu’ils font ce qu’ils appellent de vieux 
chrétiens; c’eft à-dire, qu’ils ne font pas origi- 
naires de ceux à qui l’inquifition a perfuadé dans 
ces dernieres fiecles d’embraflTer la religion chré- 
tienne. Ceux qui font dans les Indes ne font pas 
moins flattés , lorfqu’ils conliderent qu’ils ont le 
fublime mérite d’être , comme ils difent, hom» 
mes de chair blanche. Il n’y a jamais eu , dans 
le ferrail du grand feigneur de fultane fi or. 
gueilleufe de fa beauté , que le plus vieux & le 
plus vilain" mâtin ne Tell de la blancheur olivâ- 
tre de fon teint , lorfqu’il eft dans une ville du 
Mexique , aflis fur fa porte , les bras croifés. Un 
homme de cette conféquence , une créature fi 
parfaite ne travailleroit pas pour tous les tré- 

fors 

(♦) Jean de Caftro. 

• Il 7 
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-fors du monde;, & ne fe réfoudroit jamais, par 
une vite & méchanique induftrie, de compro- 
mettre l’honneur & la dignité de fa peau. 

Car il faut fçavoir que, lorfqu’un homme a 
un certain mérite en Efpagne , comme , par exem- 
-ple, quand il peut ajouter, aux qualités dont je 
viens de parler, celte d'être le propriétaire d’une 
grande épée,, ou d’avoir appris de fon pere l’art 
de faire jurer une difcordante guitare , il ne tra- 
vaille plus : fon honneur s’intéreüe au repos de 
fes membres. Celui^qui refie aflis dix heures par 
jour obtient précifémcnt la moitié plus de conli- 
dératlon qu’un autre qui n’en relie que cinq , 
parce que c’efl fur les chaifes que la noblcflê 
s’acquiert. 

Mais , quoique ces invincibles ennemis du tra^ 
yail faffent parade d’une tranquillité philofophi- 
que , ils ne l’ont pourtant^ pas dans le cœur ; car 
ils font toujours- amoureux. Ils font tes premiers 
hommes du monde pour mourir de langueur fous 
la fenêtre de leurs maltreffes ; & tout Efpagnol qui 
p’efl pas enrhumé ne fçauroit paflcr pour galant. 

Ils font premièrement dévots, & fecondement 
jaloux. Ils fe garderont bienid’e.xpofer leurs fem- 
mes aux cntfeprifes d’un foldat criblé de coups, 
ou d’un magillrat décrépit; mais ils les enferme- 
ront avec un novice fervent qui bailfe les ytux, 
ou un robulce hrancifcain qui les éleve. 

Ils permettent à leurs femmes de paroltre avec 
le feiii découvert : m.ais ils ne veulent pas qu’on 
leur vole le talon , & qu’on les furprenae par le 
bout des pieds. 

*• -On 
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• On dit par - tôut que les rigueurs de l’amour 
font cruelles; elles le font «icore plus pour les 
Efpagnols. J^s femmes les guériflent de leurs peî* 
nés; mais elles ne font que leur, en faire chaiv 
ger) & il leur relie fouvent un long & fâcheux 
fouvenir d’une paffion éteinte. 

-. Ils ont de petites politefles , qui, en France, 

paroîtroient mal placées: par exemple,., un capî- 

taine ne bat jamais fon foldat, fans lui en deman- 
« * ' . ' * » ^ " 

der permiffion ; & l’inquifition ne fait jamais 

brûler un juif, fans lui faire fes exeufes. 

Les Efpagnols qu’on ne brûlé pas paroilTent fî 
attachés à l’inquifîtioh , qu’il y auroit de h mau* 
Vaife humeur de la leur ôter. Je voudrois feule* 
ment qu’on en établlr^une autre; non* pas con* 
tre les hérétiques ; mais contre les héréfîarques , 
qui attribuent à de petites pratiques monachalc^s 
kl même efficacité qu’aux fept facremens; qui a- 
'dorent tout ce qu’ils vénèrent ; & qui* font fi dé- 
vots qu’ils font à peine chrétiens. 

* Vous pourrez trouver de l’efprit & du bon* 
fens chez les Efpagnols , mais n’en cherchez point 
dans leurs livres. Voyey une de leurs bibliothè- 
ques, les romans d’un côté, & les fcholaflîques 
de l’autre : vous direz que les parties en ont * été 
faites & le tout raflemblé par quelque ennemi 
fecret de la ralfon humaine. 

Le feul de leurs livres qui foit bon , efl celui 
qui a fait voir le ridicule de tous les autres. 

Ils ont fait des découvertes immenfes dans le 
nouveau monde , & ils ne connoilTent pas encore 
• leur 
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leur propre continent; il y a, fur leurs rivières, 
tel point qui n’a pas encore été découvert, & 
dans leurs montagnes des nations qui leur font 
inconnues (*). 

’ Ils difent que le foleil fe leve& fe couche dans 
leur pays ; mais il faut dire aulli qu’en faifant fa 
courlé , il ne rencontre que des campagnes rui- 
nées & des contrées déferres. 

* 

^ J E ne ferois pas fâché , Usbek , de voir une 
lettre écrite à Madrid, par un Efpagnol quivoya- 
geroit en France ; je crois qu’il vengeroit bien fa 
nation. Quel valle champ-pour un homme fleg- 
matique & penfif ! Je m'imagine qu’il commen» 
ceroit ainfi la defeription de Paris. 

Il y a ici une maifon où l’on met les fous; oa 
croiroit d’abord qu’elle eft la plus grande de la 
ville ; non : le remede ell bien petit pour le mat 
Sans doute que les François, extrêmement dé- 
criés chez leurs voifins , enferment quelques fous 
dans une maifon , pour perfuader que ceux qui 
font dehors ne le font pas.j 

Je lailTe là mon Efpagnol. Adieu , mon cher 
Usbek. 

Dt f*r!s , /« 1 7 dt U lunt 
dt SdfbttT 171 $. 


<î!Îfr> 


(*} Las Batuecas. 


LE T. 
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‘ * ^ 

LETTRE LXXIX. 

Le grand eunuque noir à . üsbek. 

^ Farts, 

PJier des Arméniens menèrent au ferrail une 
jeune efdave de Circaffie qu1Is . vouloient 
Vendre. Je la fis entrer dans les appartemens fe- 
crets, je la déshabillai, je l’examinai avec les re- ^ 
gards d’un juge;^&, plus je l’examinai, plus. je 
lui trouvai de grâces.; Une' pudeur virginale 
fembloit vouloir des dérober à ma vue ; je vis 
tout ce qu’il lui en coûtoit pour obéir: elle rou^- 
gifToit de fe voir nue, môme devant moi qui, 
exempt des paffîons qui peuvent allarmer la pu- 
deur , fuis inanimé fous Tempire de ce fexe ; 
qui ,' miniilre de la modeftie , dans les. aébions les 
plus libres / ne porte que de chafles regards, & 
ne puis infpirer que l’innocence. . • r 
Dès que je Teus jugée digne de toi je baiffai 
les yeux : je lui jettai un manteau d’écarlate, je 
lui mis au doigt un anneau d’or ; je me profter^ 
nai à fes pieds , je l’adorai comme la reine de ton 
cœur. Je payai les Arméniens ; je la dérobai à 
tous les yeux. Heureux üsbek! tu pofledes plus . 
de beautés que n’en enferment tous les palais 
d’orient. Quel plaifir pour toi , de trouver , à ton 
retour , tout ce que la Pérfe a de, plus raviflant; 

& de voir , dans ton ferrail , renaître les grâces , 
à mefure que le tems & la poflelGon travaillent 
à les détruire! 

£>u ferrdtl de Fatme\ le l de Ia 
ïme de %éliAb ^ x, i/if» 

LET' 
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LETTRE L X X X. 

UsBEK à R II EDI. 

, A Fchife. 

D E FOI s que je fuis en Europe , mon cherRhé- 
di, j’ai vu bien des gouvernemens. Ce n’eft 
pas comme en Afie , où les réglés de la politi- 
que fe trouvent par -tout les mêmes. 

J’ai fouvent recherché quel étoit le gouver^ 
Bernent le plus conforme à la raifon. 11 m’a fera- 
blé que le plus parfait eft celui qui va à fon 
but à moins de frais; de forte que celui qui con. 
duit les hommes de la maniéré qui convient le 
plus à leur penchant & à leur inclination , eR le 
plus parfait. 

Si, dans un gouvernement doux , le peuple cft 
aulli fournis que dans un gouvernement févere, 
le premier, eft préférable , puifqu’il eft plus con- 
forme à la. rai fon, à. que la fé vérité eR un ma- 
tif étranger. 

Compte , mon cher Rhédi , que , dans un é- 
tat , les peines plus ou .moins cruelles ne font 
pas que l’on obéifTe plus aux loix. Dans les pnys 
où les châtimen? font modérés , on les craint com- 
me dans ceux où ils font tyranniques & affreux. 

Soit que le gouvernement foit doux, foit qu’il 
foit cruel, on punit toujours par degrés; on in- 
flige un châtiment. plus ou moins grand à un cri- 
me plus ou moins grand. L’imagination fc plie 
d’elle - même aux mœurs du pays où l’on i-R': 
Jbuit jours deprifon, ou une légère amende, frap- 
pent 
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pent autant l’erprit d’un Européen nourri dansua 
pays de douceur, que la perte d’un bras intimide 
un Afiatique. Ils attachent un certain degré de 
crainte à un certain degré de peine , & chacun la 
partage à fa façon : le défefpoir de l’infamie vient 
défoler un François condamné à une peine qui 
n’ôteroit pas un quart - d’heure de fommeil i 
un Turc. 

D’ailleurs , je ne vois pas que la police, la juf- 
tice & l’équité , foient mieux obfervées en Tur- 
quie , en Perfe , chez le Mogol, que dans les 
républiques de Hollande , de Venife , & dans l’An- 
gleterre même : je ne vois pas qu’on y commet- 
te moins de crimes; & que les hommes, intimi- 
dés par la grandeur des châtimens , y foient plu* 
fournis aux loix. 

Je remarque, au contraire, une fource d’in- 
juflice & de vexations au milieu de ces mêmes 
états. 

Je trouve même le prince , qui efl la loi mô*' 
me , moins maître que par-tout ailleurs. 

Je vois que , dans ces momens rigoureux , il 
y a toujours des mouvemens tumultueux, où per.< 
fonne n’eft le chef: & que , quand une fois l’au-' 
Éorité violente eft méprifée , il n’en refte plus af- 
fez à perfonne pom* la Éjire revenir : 

Que le défefpoir mâuK de l’impunité confirme 
le défordre , & le rend plus grand. 

• Que , dans ces états, il ne forme point de pe- 
tite révolte; & qu’il n’y a jamais d’intervalle eni 
tte le murmure & la fédition. 

Qu’il ne faut point qua les grands évéoemeat 

il 
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y foient préparés par de grandes caufes: au con- 
traire le moindre accident produit une grande ré- 
volution , fouvent auffi imprévue de ceux qui la 
font, que de ceux qui la foufFrent. 

; Lorfqu’Ofraan*, empereur des Turcs, fut dé- 
pofé , aucun de ceux qui commirent cet attentat 
ne fongeoit à le commettre: ils demandoient feu- 
lement , en fupplians , qu’on leur fît juflice fur quel- 
que grief ; un‘3 voix, qu’on n’a jamais connue , fortit 
de la foule par hazard ; le nom de Mufîapha fut 
prononcé , & foudain Muflapha fut empereur. 


LETTRE LXXXL 

lï A R G U M etrotrjé de Perfe en Mo f covie , A U s b e s. 
A Paris. 

TS E toutes les nations du inonde , mon cher Us* - 
bek, il n’y en a pas qui ait furpafTé celle des 
Tartares, par la gloire , ou par la grandeur des 
conquêtes. Ce peuple eft le vrai dominateur de 
l'univers; tous les autres femblent être faits pour 
le fervir : il eft également le fondateur & le deflruc- 
teur des empires : dans tous les tems il a donné 
fiir la terre des marques de fapuifTance: dans tous 
les âges il a été le fléau des nations. 

^ Les Tartares ont conquis deux fois la Chine, 
& iis la tiennent encore fous leur obéiflfance. 

• "Us dominent fur les vaftes pays qui forment 
l’empire du Mogol. 

Maîtres de la Perfe , ils font ailîs fur le "trône 
4e Cyrus & de Guftafpe. Us ont fournis la Mos- 
' CO vie. 
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covie. Sous le nom de Turcs , ils ont fait des 
conquêtes immenfes dans l’Europe , l’Afic & l’A- 
frique; & ils dominent fur ces trois parties de 
l’univers. 

Et pour parler de tems plus reculés , c’eft d’eux 
que font fortis quelques-uns des peuples qui ont 
renverfé l’empire romain. 

(^u’eft-ce que les conquêtes d’Alexandre, en 
comparaifon de celles de Genghifcan ? ' 

11 n’a manqué à cette viélorieufe nation que 
des hidoriens , pour célébrer la mémoire de fes 
merveilles. 

Que d’adions immortelles ont été enfévelies 
dans l’oubli ! que d’empires par eux fondés , dont 
nous ignorons l’origine ! Cette belliqueufe nation, 
uniquement occupée de fa gloire préfente, fûre 
de vaincre dans tous les tems, ne fongeoit point 
i fe fignaler dans l’avenir par la mémoire de fes 
conquêtes paflees. 

De MofeevJ , le 4 'le la lune 
dt\éhiab,l, I7IJ. 

LETTRE LXXXII, 

Rica à Ibben. 

A Smirne. 

Q uoique les François parlent beaucoup, il 
y a cependant parmi eux une efpece de der- ~ 
vis taciturnes , qu’on appelle chartreux. On dit 
qu’ils fe coupent la langue en entrant dans le cou- 
vent ; & on fowhaitcroit fort que tous les autres 

der- 
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dcrvis fe retranchaflent de môme tout ce que leüî 
profeiïîon leur rend inutile. 

A propos de gens taciturnes, il y en a de bien 
plus finguliers que ceux-là, & qui ont un talent 
bien extraordinaire. Ce font ceux qui fçavent par* 
1er fans rien dire; & qui amufent une converfa- 
tion pendant deux heures de tems ; fans qu’il foit 
pollible de les déceler , d’être leur plagiaire, ni 
de retenir un mot de ce qu’ils ont dit. 

Ces fortes des gens font adorés des femmes.: 
mais ils ne le font pas tant que d’autres, qui ont 
reçu de la nature l’aimable talent de fourire à 
propos, c’eft-à-dire, à chaque inftant, & qui 
portent la grâce d’une joyeufe approbation fur tout 
ce qu’elles difent. 

Mais ils font au comble de l’efprit, lorfqu’ils 
fçaveftt entendre fineife à tout , & trouver mille 
petits traits ingénieux dans les chofes les plus 
communes. 

J’en connois d’autres qui fe font bien trouvés 
d’introduire dans les converfations des chofes ina- 
nimées , & d’y faire parler leur habit brodé , leur 
perruque blonde, leur tabatière, leur canne, & 
leurs gants. Il.eft bon de commencer de la rue 
i fe faire écouter par le bruit du caroffe , & du 
marteau qui frappe rudement la porte : cet avant- 
propos prévient pour le refie du difcours : 
quand l’exorde efl beau , il rend fupportables tou- 
tes les fottifes qui viennent enfuite, mais qui, 
par bonheur, arriventtrop tard. 

Je te promets que ces petits talcns, dont on 
de, fait atcun cas chez nous , fervent bien ici 

ceux 
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eêux qui font alTez heureux pouf les avoir ; & 
qu’up hojnwe de bon-fens ne brille guere de- 
vant eux. ■ 

I>t Part ! , le 6 de Ia lunt 
de^titeb, Z, 1714 , 


LETTRE LXX XIU. 

' USBEK à Rhedi. 

. ' ÿemfe. 

f * 

g’ IL y a un dieu, mon cher Rhédi, il faut né- ‘ 
cellairement qu’il foit jufte: car, s’il ne l’é- 
toit pas , il feroit le plus mauvais & le plus im- 
parfait de tous les êtres. 

La juftice ell un rapport de convenance , qui 
fc trouve réellement entre deux chofes ; ce rap- 
port eft toujours le même, quelque être qui le 
confidere, foit que ce folt dieu, foit que ce foit 
un ange ou enfin que ce foit un homme. 

H eft vrai que les hommes ne voient pas tou- 
jours ces rapports : fouvent même , lorfqu’ils les 
voient , ils s’en éloignent ; & leur intérêt eft 
toujours ce qu’ils voient le mieux. La juftice 
éléve fa voix , mais elle a peine à fe faire enten- 
dre dans le tumulte des pafHons. 

Les hommes peuvent faire des injuftices, par* 
ce qu’ils'ont intérêt de les commettre , & qu’ils 
préfèrent leur propre fatifaétion à celle des au- 
tres. C’eft toujours par un retour fur eux-mêmes 
qu’ils agiflênt : nul n’eft mauvais gratuitement: 
il faut qu’il y ait une raifon qui détermine dt 
cette raifon eft toujours une raifon d’intérêt. 

t Mais 
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Mais il n’ef: pas poflible que dieu fafle jafnaij 
rien d’injufte : dès qu’on fuppofe qu’il voit la juf- 
tice, il faut néceflairement qu’il la fuive: car, 
comme il n’a befoin de rien , & qu’il fe fuffit i 
lui-même , il feroit le plus méchant de toutes les 
êtres, puifqa’il le feroit fans intérêt. 

Ainfi, quand il n’y auroit pas de dieu, nous 
devrions toujours aimer la juftice; c’eft-à dire, 
faire nos efforts pour relTembler à cet être dont 
nous avons une n belle idée, & qui, s’il exiftoit, 
feroit néceffaireraent jufte. Libres que nous fe- 
rions du joug de la religion , nous ne devrions 
pas l’être de celui de l’équité. 

Voilà, Rbédi, ce qui m’a fait penfer que la 
juftice eft éternelle , & ne dépend point des con- 
ventions humaines. Et , quand elle en dépendroit; 
ce feroit une vérité terrible , qu’il faudroit fe dé- 
rober à foi-même. 

Nous fomines entourés d’hommes plus forts 
que nous ; ils peuvent nous nuire de raille ma- 
nières différentes; les trois quarts du tems, ils 
peuvent le faire impunément : quel repos pour 
nous, de fçavoirx]u’il y a, dans le cœur de tous 
ces hommes, un principe intérieur qui combat 
en notre faveur , & nous met à couvert de leurs 
entreprifes? 

• Sans cela , nous devrions être dans une frayeur 
continuelle ; nous pafferions devant les hommes 
comme devant les lions; & nous ne ferions ja- 
mais affurés un moment de notre bien, de no- 
tre honneur , & de notre vie. 

Tou- 

f 
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Toutes ces penfées m’animent contre ces doc- 
teurs qui repréfentent dieu comme un être qui 
lait un exercice tyrannique de fa puiOance; qui 
le^ font agir d’une maniéré dont nous ne vou- 
drions par agir nous-mêmes, de peur de l’ofFen- 
ferj qui le chargent de toutes les imperfeftions 
qu’il punit en nous ; & , dans leurs opinions 
contradiêloires, le repréfentent, tantôt comme un 
être mauvais , tantôt comme un être qui hait le 
mal & le punit. 

Quand un homme s’examine, quelle fatisfadion 
pour lui de trouver qu’il a le cœur jufte ! Ce plai- 
lîr, tout févere qu’il eft, doit le ravir; il' voit fon 
être autant au-delTus de ceux qui ne l’ont pas, 
qu’il fe voit au-defllis des tigres & des ours. Oui* 
Rhédi, fr j’étois fûr de fuivre toujours inviolable- 
ment cette équité que j ai dev'ant les yeux, je mc' 
croirols le premier des hommes. 

f le X de Ia lune ^ 
Ctmmadi, i, 1715, 


L ET T, RE LXXXIV, 

J E fus hier aux invalides : j’aimerois autant avoir 
fait cet établiflement , fî j’étois prince , que 
d’avoir gagné trois batailles. On y trouve par-tout 
la main d’un grand monarque. Je crois que c’eft 
le lieu le plus refpeélable de la terre. 

Quel fpeftücle , de voir aflemblées dans un mê- 
ins lieu toutes ces viélimes de la patrie, qui ne 
1 ref* 
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refpirent que pour la défendre ; & qui , fc Tentant 
le même caur, & non pas la même force, ne fe 
plaignent que de rimpuilTance où elles font de 
le facrifier encore pour elle ! 

Quoi de plus admirable, que de voir ces guer- 
riers débiles , dans cette retraite, obferver une dlf- 
cipline aufli exafte que s’ils y étoient contraints 
par la préfence d’un ennemi , chercher leur demie- 
re fatisfaétion dans cette image de la^ guerre, & 
partager leur cœur & leur efprit entre les devoirs 
de la religion & ceux de l’art militaire ! 

Je voudrois que les noms de ceux qui meurent 
pour la patrie fulTent confervés dans les temples,’ 
& écrits dans des regiftres qui fuflènt comme la> 
fource de la gloire &-de la noblefle. ^ 

Dt Parit , le l S dt la Inné 
■ de Gcmmadi , \ 

..... -I 


lettrelxxxv. 

Dsbck à Mirza. 

. . A Jfpahan. 

rçu fçais, Mirza, que quelques minières de Cha- 
Soliman avoient formé de deflein d’obliger 
tous, les Arméniens de Perfe de quitter le royau- 
me, ou de fe faire mahométans, dans la penfée 
<iue notre empire feroit toujours pollué, tandis 
«ju’il garderoit dans fon fein ces infidèles. 

C’étoit ftiit de la grandeur perfane, fi, dans cette 
occafion , l’aveugle dévotion avolt été écoutée. 

On ne fçait comment la chofe manqua. Ni ceux 

qui 
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livii firent la propofition, ni ceux qui la rejetterent, 
n’en connurent les conféquences ; le hafard fit 
l’office de la raifon & de la politique, & fauva 
l’empire d’un péril plus grand que celui qu’il au* 
toit pu courir de la perte d’une bataille, & de la 
prife de deux villes. 

En profcrivant les Arméniens , on penfa détrui- 
re, en un feul jour, tous les négocians, & pref- 
que tous les artifans du royaume. Je fuis fûr que 
le grand Cha-Abas auroit mieux aimé fe faire cou • 
per les deux bras, que de figner un ordre pareil; 
& qu’en envoyant au*JViogoI, & aux autres rois 
des Indes, fes fujets les plus indufirieux,il auroit 
çru leur donner la moitié de fes états. 

Les nerfécutions que nos mahométans zélés ont 
, faites aux guebres, les ont obligés de pafler en 
foule dans les Indes ; & ont privé la Perfe de cet. 
te nation , fi appliquée au labourage , & qui feu- 
le, par fon travail, étoit en état de vaincre la fté- 
rllité de nos terres. 

Il ne reftoit à la dévotion qu’un fécond coup à 
foire, c’étoitde ruiner l’induftrie; moyennant quoi 
l’empire tomboit de kii-même, & avec lui, par une 
fuite néceflaire, cette même religion qu’on vott- 
loit rendre fi floriflante. 

S il faut raifonner fans prévention , je ne fçais, 
Mlrza, s’il n’eft pas bon que, dans un état, il y ait 
plufieurs religions. 

On remarque que ceux qui vivent dans des reli- 
gions tolérées fc rendent ordinairement plus utiles 
à leur patrie, que ceux qui vivent dans la reli. 
gion dominante; parce qu’éloignés des honneurs, 

1 Z ne 
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ne pouvant ft diüinguer que par leur opulence & 
leurs richefles , ils font portés à en acquérir par 
leur travail , & à embrafler les emplois de la focié- 
té les plus pénibles. 

D’ailleurs, comme toutes les religions contiens 
nent des préceptes utiles à la fociété, il eft bon 
qu’elles foiart obfervées avec zcle. Or, qu’y a-t-il 
de plus capable d’animer ce zele, que leur multi- 
plicité ? 

Ce font des rivales qui ne fe pardonnent rien. 
I.a jaloufie defeend jufqu’aux particuliers : chacun 
fe tient fur fes gardes, & craint de faire des chofes 
qui déshonoreroient fon parti, & l’expoferoienc 
aux mépris &. auxeenfures impardonnables du parti 
contraire. 

Audi a-t-on toujours remarqué qu’une fefte 
nouvelle, introduite dans un état, étoit le mo- 
yen le plus fûr pour corriger tous les abus de l’an- 
cienne. 

On a beau dire qu’il n’efl pTis de l’intérêt du 
prince de foulFrir plufieurs religions daus fon état. 
Quand toutes les Rftes du monde .viendroient s’y 
raflemblcr, cela ne lui porteroit aucun préjudice; 
parce qu'il n’y en a aucune gui ne preferive l’o- 
béiffance , & ne prêche la foumiflîon. 

J’avoue que les hiüoires font rempLes de guer- 
res de religion : tnais, qu’on y prenne bien garde,, 
ce ifeft point la multiplicité des religions qui a 
produit ces guerres; c’eft l’efprit d’intolérance qui 
animoit celle qui fe croyoit la dominante. 

C’eft cetefprit de profélytifme, que 1rs juifs ont 
nris des Egyptiens, & qui d’eux eft cft paû'é, com- 
me 
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me une maladie épidémique & populaire, aux ma* 
hométans"^ aux chrétiens. 

C’eft enfin cet efprit de vertige, dont les progrès 
ne peuvent être regardés que comme une éclipfe 
entière de la raifon humaine. 

Car enfin , quand il n’y auroit pas de l’inhuma- 
nité ù affliger la confcience des autres, quand U 
n’en réfulterolt aucun des mauvais effets qui en 
germent à milliers, il faudroit être fou pour s’en 
avifer. Celui qui veut me faire changer de religion 
ne le fait fans doute que parce qu’il ne changeroit 
pas la ficnne, quand on voudroit l’y forcer: il 
trouve donc étrange que je ne faffe pas une chofe 
qu’il ne feroit pas lui -même, peut-être, pour l’em- 
pire dû monde. 

J>e Paris , It 26 it la lum 
de Gimmadi , i 


LETTRE LXXXVI. 

R I c A 

« 

J L femble ici que les familles fe gouvernent tou- 
tes feules. Le mari n’a qu’une ombre d’autorité 
fur fa femme , le pere fur fes enfans , le maître fur 
fes efclaves. La juftice fe mêle de tous leurs dif# 
férends : & fois fûr qu’elle efl: toujours contre 
le mari jaloux, le pere chagrin, le maître in- 
commode. 

J’allai l’autre jour dans le lieu où fe rend la 
juftice. Avant d’y arriver, il faut paffer fous les ar- 
mes d’un nombi;e infini de jeunes marchandes, qui 
J 3 vous 
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vous appellent d’une voix trompeufe. Ce fpeélacle 
d’abord e(l aflez riant; mais il devient lugubre » 
lo'rfqu’on entre dans les grandes falles, où l’on ne 
voit que des gens dont l’habit eft encore plus 
grave que la figure. Enfin , on entre dans le lieu 
facré , où fe révèlent tous les fecrets des familles, 
& où les allions les plus cachées font mifes au 
grand jour. 

Là , une fille modefte vient avouer les tour- 
ihens d’une virginité' trop longtems gardée, fcs 
combats , & fii douloureufe réfiftance : èlle eft 
®i peu fiere de Ta Victoire , qu'elle menace tou- 
jours d’une défaite prochaine; &, pour que Ton 
|)ere n’ignore 'pîus fes befoins, elle les expofe à 
tout le peuple. 

Une femme effrontée vient enfuite expofer les 
outrages* qu’elle a faits fon époux, comme une 

raifon d’en être féparée. , ^ 

■ Avec une modeflie pareille, une autre vient di- . 
ce qu’elle eft laffe de porter’ le titre deTemme, 
fans en jouir : elle vient révéler les myfteres ca- 
chés dans là nuit du mariage : elle veut qu’on la 
livre aùx regards dés* experts les plus habilès,*& 
qu’une fentencela rétabliffe dans tous les droits de 
ïa virginité; Il y en a même qui ofent défîer'leurs 
maris , 6c leur demander en public un combat que 
les témoins rendent fi difficile: épreuve ’aùflî flé- 
triffante pour la femme qui la foutient, que pour 
le mari qui y luccombe. 

Un nombre infini de filles, ravîés ou féduîtes, 
•font les hommes beaucoup plus mauvais qu’ils ne 
font. L’amour fait renténtir ce tribunal': on lî’y en- 
• " tend 
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tend parler que de peres irrités, de filles abufées, 
tVarnans infidèles, & de maris chagrins. 

Par la loi qui y eft obfervéc , tout enfant né 
pendant le mariage eft cenfé être au mari: il a 
beau avoir de bonnes raifons pour ne pas le croi- 
re, la loi le croit pour lui & le foulage de l’cx.!' 
men & des fcrupules. 

Dans ce tribunal , on prend les voix à la ma- 
jeure: mais on dit qu’on a reconnu, par expérien- 
ce, qu’il vaudroit mieux les recueillir à la mincii- 
re : & cela éft affez naturel; car il y a très-peu d’ef. 
prits jufles , & tout le monde convient qu’il y en 
a une infinité de faux. 

Di Paris, U i de la lum 
dt Gemmàdi , 2, i/ij. 


LETTRE LXXXVII. 

Rica à ♦♦♦. 

N dit que l'homme eft un animal fociable. Sur 
ce pied -là, il me paroît qu’un François eft 
plus homme qu’un autre : c’eft l’homme par ex. 
Cdlence, car il femble être fait uniquement pour 
la fociété. 

Mais j’ai remarqué, parmi eux , des gens qui 
non feulement font fociables, mais font même la 
fociété univerfelle. Ils fe multiplient dans tous les 
coins; iis peuplent en un moment les quatre quar- 
tiers d’une ville: cent hommes de cette efpece a- 
bondent plus que deux mille citoyens : ils pour- 
roient réparer, aux yeux des étrangers, les rava- 
ges de la pefte & de la famine. On demande, dans 
1 4 ■ les 
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les écoles, fl un corps peut être en un inftant cii 
pluficurs lieux; ils font une preuve de ce que lés 
philofophes mettent en queflion. 

Ils font toujours emprefles, parce qu’ils ont TaF- 
faire importante de demander à tous ceux qu’ils 
voient, où ils vont & d’où ils viennent. 

On ne leur ôteroit j’amaîs de la téce qu’il eil de 
la bienfénnee de vifiter chaque jour le public en 
détail, fans compter les vifites qu’ils font en gros 
dans les lieux où l’on s'affemble : mais, comme la 
. voie en cfl trop abrégée, elles font comptées pour 
lien dans les réglés de leur cérémonial. 

Ils fatiguent plus les portes des maifens â coups 
de marteau, que les vents de les tempêtes. Si i’on 
alloit examiner la lifte de tous les portiers, on y 
trouveroit chaque jour leur nom cftropié de' mil- 
le maniérés en caraéleres fuilFes. ' Ils paffent leur 
vie à la fuite d’un enterrement, dans des compll- 
mens de condoléance, ou dans des félicitations de 
mariage. Le. roi ne fait point dp gratification à 
quelqu’un de fes fujets, qu’il ne leur en coûte une 
voiture pour lui en aller témoigner leur joie. Ei> 
lin, ils reviennent chez eux, bien fatigués, fc re- 
pofer , pour pouvoir reprendre le lendemain leurs 
pénibles fonclions. 

Un d’eux mourut l’autre jour de laflîtude, & 
on mit cette épitaphe fur fon tombeau : c’eft ici 
que repofe celui qui ne s’eft jamais repofé. 11 s’eft 
promené à cinq cent trente enterremens. 11 s’eft^ 
réjoui de la naiflance de. deux mille fix cent qua. 
tre-vingt enfans. Les penfions dont il a félicité 
^ fes amis, toujours en des termes difFérens , mon- 
tent 
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tènt à deux millions fix cent mille livres; le che- 
min qu’il a fait fur le pivé , à neuf mille fix cent 
fîades ; celui qu’il a fait dans la campagne , à 
trente-fix. Sa converfation étoit amufante ; * il 
avoit un fonds tout fait de trois cent foixante. 
cinq contes ; il poiTédoit d’ailleurs , depuis fon 
jeune âge , cent dix huit apophthegmes tirés des 
anciens , qu’il employoit dans les occafions bril- 
lantes 11 fcli mort enfin à la foixantieme année 
de fon âge. Je me tais, voyageur: car comment 
pourrois-je achever de te dire ce quïl a fait & 
ce qu’il a vu ? 

De Pdrit , le J de l» lune 
de Cemmadi , z , 171 $• 


- LETTRE LXXXVIII. -, 

USBEK rt Rhe DI. 

/J renife. 

^ Paris, régné la liberté & l’égalité. La naiflan- 
ce, la vertu, le mérite môme de la guerre, 
quelque brillant qu’il foit , ne fauve pas un hom- 
me de la foule dans laquelle il efi confondu. La 
jaloulie des rangs y ell inconnue. On dit que le 
premier de Paris efi celui qui a les meilleurs che- 
vaux â fon carofll . 

Un grand feigneur efi un homme qui voit le 
roi, qui parle aux miniUres, qui a des ancêtres, 
des dettes & des penfions. S’il peut, avec cela, 
cacher fon oifiveté par un air emprtfié, ou par un 
feint attachement pour les plaifirs, il croit être le 
plus heureux de tous les hommes- 

* 1 S En. 
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En Perfe , il n’y a de grand , que ceux à qui le 
monarque donne quelque part au gouvernement. 
Ici, il y a des gens qui font grands par leur naif- 
fance;mais ils font fans crédit. Les rois font com- 
me ces ouvriers habiles , qui , pour exécuter leurs 
ouvrages, fe fervent toujours des machines les 
plus fîinples. 

La faveur eft la grande divinité des François. Le 
miniftre eft le grand prêtre , qui lui offre bien des 
viflimes. Ceux qui l’entourent ne font point ha- 
billés de blanc: tantôt facrificateurs, & tantôt fa« 
crifiés, ils fe dévouent eux-mêmes à leur idolç 
avec tout le peuple. 

Dt Paris , It 9 de la lunt 
' de Ctmmadi 


LETTRE LXXXIX. 

U SBES à 'Ibbeit. 

A Smîme. 

Y E defir de la gloire n’eft point différent de cet 
, inflinét que toutes les créatures ont pour leur 
confervation. Il femble que nous augtnentons.no- 
tre être, lorfque nous pouvons le porter dans la- 
mémoire des autres : c’eft une nouvelle vie que 
nous acquérons, &qui nous devient aufïï prédeUfe 
que celle que nous avons reçue du ciel. 

Mais , comme tous les hommes ne font pan 
également attachés à la vie, ils ne font pas aufS 
également fenfibles à la gloire. Cette noble paf- 
ÛOQ eR bien toujours gravée dans' leur coeur ; 
r mai» 
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îïi?!is l’imagination &. l’cducation la modifient de 
mille maniérés. 

Cette diiFérence, qui fe trouve d’homme à hom* 
me, fe fait encore plus fentir de peuple à peuple. 

On peut pofer.pour maxime que, dans chaque 
état, le defir de la gloire croît avec la liberté 
des fumets,, & diminue avec elle: la gloire n’eft 
j,amais compagne de la fervitude. 

Un homme de bon fens me difoit l’autre jour: 
on efl en France, à bien de? égards, plus libre 
qu’en i’erfc; auflî y aime - 1 - on, plus la gloire. 
Cette heureufe fantaifîe fait faire à un François, 
avec plaifir & avec goût, ce que votre fultan 
n’obtient de fes fujers qu’en leur nietiant fans cefle 
devant les yeux les fupplices & les récompenfes. 

Auflî, parmi nous, le prince eft-iljaloux de 
l’honneur du dernier de fes fujets. Il y a, pour 
lff;maintenir . des tribuna'. x refpeflables : c’eft le 
tréfor facré de la nation ; & le feul dont Je fou- 
verain n’efl pas le maître , parce ce qu’il ne peut 
l’être fans choquer fes intérêts. Ainfi, fi un fu- 
jet fe trouve bleffé dans fon honneur par fon 
prince , foit par quelque préférence , foit par la 
moindre marque de mépris , il quitte , fur le 
champ, fa cour, fon emploi, fon fervice, & fe 
retire chez lui. 

La différence qu’il y a des troupes françoifcs 
'aux vôtres, c’elt que les unes , compofées d’ef- 
claves naturellement lâches, ne furmontent la 
crainte de la mort que par celle du châtiment ; 
ce qui produit dans l’ame un nouveau genre de 
(ciicur qui la rend conime flnpide : au lieu que 

16 
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les autres fe préfeatent aux coups avec délice, & 
banniOent la crainte par une fatisfaélion qui lui' 
eft fupérieure. 

Mais le fanftuairc de l’honneur, de la répu- 
ation & de la vertu , femble être établi dans les 
républiques, & dans les pays oh l’on peut pro-' 
noncer le mot de patrie. A Rome, d Athènes, à 
Lacédémone, l’honneur payoit feu! les fervices 
les plus fignalés. Une couronne de chêne ou de 
laurier, une ftatue, un éloge, étoit une récom- 

penfe immenfe pour une bataille gagnée, ou une 
ville prife. 

IA, un homme qui avoît fait une belle aflîon 
fe trouvoit fiiffifamment récompenfé par cette 
aftiqn même. Il ne pouvoit voir un de fes com- 
patriotes qu’il ne reOentît le plaifir d’être fou 
bienfaiteur: il comptoit le nombre de fes fervi- 
ces par celui de fes concitoyens. Tout homme 
capable de faire du bien à un homme ; mais 
cefl; reflêmbler aux dieux, que de contribuer au 
bonheur d’une fociété entière, 
f Or cette noble émulation "ne doit- elle point 
être entièrement éteinte dans le cœur de vos Per. 
fans, chez qui les emplois & les dignités ne font 
que des attributs de la fantaifie du fouverain ? 
La réputation & la vertu y font regardées conr- 
me imaginaires, fî elles ne font accompagnées de 
la faveur du prince, avec laquelle elles naiflenc 

& meurent de même. Un homme qui a pour lui 
leitime publique n’eft jamais fûr de ne pas être 
déshonoré demain. Le voill aujourd’hui géné- 
ral d’armée; peut-être que lepriocelc va faire 

J 
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Ibn cuifinier, & qu’il ne lui lailTera plus à efpé- 
rer d’autre éloge que celui d’avoir fait un bon 
ragoût. 

Dt Paru, It I s U Iuhi de 

Ctmmadi . a, 171J. 

LETTRE XC. 

U s B E K au même. 

A Smirne. 

cette paillon générale que la nation françoî« 
fe a pour la gloire , il s’eft formé dans l’ef- 
prit des particuliers, un certain je ne fais quoi, 
qu’on appelle point-d’honneur; c’efTproprement 
le caraftere de chaque profeflion : mais il efl: plus 
marqué chez les gens de guerre, & c’efl le point- 
d’honneur par excellence. Il me feroit bien difiî- 
cile de te faire fentir ce que c’eil; car nous n’éü 
avons point précifément d’idée. 

Autrefois les François , fur - tout les nobles , ne 
fuivoient guere d’autres loix que celles de ce poinC- 
d’honneur : elles régloient toute la conduite de 
leur vie, & elles étoient fî féveres , qu’on ne 
pouvoir , fans une peine plus cruelle que la mort. 
Je ne dis pas les enfreindre , mais en éluder la 
plus petite difpofition. 

Quand il s’agiiToit de régler les différends , el- 
les ne preferivoient guere qu’une maniéré de dé- 
dfion, qui étoit le duel, qui tranchoir toutes les 
difEcultés. Mais, ce qu’il y avoir de mal, c’ell 
que fouvent le jugement fe rendoit entre d’au- 
très parties que celles qui y étoient intéreifées. 

1 7 Pour 
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Pour peu qu’un homme fût connu d’un autres 
il falloit qu’il entrât dans la difpute, & qu’il pa- 
yât de fa perfonne, comme s'il a voit étc lui -mê- 
me en colere. 11 fe fentoit toujours honoré d’un 
tel choix & d’une préférence lî flatteufe: & tel 
qui n’aurok pas voulu donner quatre piftoles à’ 
un homme pour le fauver dé jà potence , lui & 
toute fa famille, ne faifoit aucune difficulté d’al- 
ler rifquer pour lui mille fois fa vie. 

0;tte maniéré de décider étoit aflez mal ima- 
ginée, car de ce qu’un homme étoit plus adroit 
ou plus fort qu’un autre, il ne s’enfuivoit paa 
qu’il eût de meilleures raifons. 

Auffi les rois l’ont-ils défendue fous des peines 
très - féveres , mais c’eft en vain; l’honneur, qui 
veut toujours régner , fe révolte , & il ne recon- 
noît point de loix. 

Auffi les François font dans un état bien vio- 
lent: car les mêmes loix de l’honneur obligent 
un honnête homme de fe venger quand il a été 
offenfé; mais, d’un autre côté, la juftice le pu- 
nit des plus cruelles peines lorfqu’il fe venge. Si 
l’on fuit les loix de l’honneur, on périt (ur un 
échafaud; lî l’on fuit celles de la juftice, on eft 
banni pour jamais de la fociété des hommes: il 
n’y a donc que cette cruelle alternative, ou de 
mourir, ou d’être indigne de vivre. 

£>t Paris, le It de ta lune 
Cemmudif x, 171 ;. 


LET. 
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LETTRE XCL 

USBEK à RüSTAir. 

^ Ifpaban. 

j L paroît ici un perfonnage travefli en ambaflk* 
deur de Perfe, qui fe joué Infolemment des 
deux plus grands crois du monde. II apporte, aa 
monarque des François, des préfens que le nôtre 
ne fçauroit donner à un roi d’Irimette ou de Géor- 
gie: &, par fa lâche avarice, il a flétri la ma- 
jelté des deux empires. 

Il s’eft rendu ridicule devant un peuple qui 
prétend être le plus poli de l’Europe : & il a faiç 
dire en occident que le roi des rois ne domi* 
ne que fur des barbares. ■** 

Il a reçu des honneurs, qu’il fembloit avoif 
voulu fe faire refufer lui-même; & comme fi la 
cour de France avoit eu plus à cœur la grandeur 
perfane que lui, elle l’a fait parokre avec dignité 
devant un peuple dont il efl le mépris. 

Ne dis point ceci à Ifpahan : épargne la têtfr 
d’un malheureux. Je ne ne veux pas que nos 
minifires le puniflent de leur propre impruden* 
ce , & de l’indigne choix qu’ils ont fait. 

De Paris, le dtrnitr dt la IsOU 
de Cemmadi , 2 , 1715 * 


> 
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LETTRE X C 1 1. 

* * 

« UsBEK à Rh edi.-* 

A l^enife. 

J^E monarque qui a (î long-tems régné n’ell pluff 

(*)• li a bien fait parler des gens pendant fa 

vie , tout le monde s’efl: tû à fa mort. Fermé & 

courageux dans ce dernier, moment, il a paru ne 

céder qu’au deflin. Ainfi mourut le grand Cha- 

Abas , après avoir rempli toute la terre de Ton nom. 

« 

Ne croîs pas que ce grand événement n’ait 
fait, faire ici que des réflexions morales. Chacun 
a penfé à fes affaires, & à prendre fes avantages 
dans ce changement. Leroi, arriéré petit-fils 
du monarque défunt, n’ayant que cinq ans, un 
prince , fon oncle , a été déclaré régent du royaume. 

Le feu roi avoit fait un teflament qui bornoit 
l’autorité du régent. Ce prince haHle a été au 
parlement; &, y expofant tous les droits de fa 
naiffance, il a fait caffer la difpofition du monar- 

• y t 

que, qui, ‘Voulant fe firrviyre à lui-même, fem- 
bloit avoir prétendu régner encore après fa mort. 

Les parlemensreflemblent à ces ruines que l’on, 
foule aux pieds, mais qui rappellent toujours l’i-. 
dée de quelque temple fameux par l’ancienne rc- ^ 
iigion des peuples. Ils ne fe mêlent guere plus 
que de rendre la juflice;& leur autorité cfl: tou-, 
jours languiffante , à moins que quelque con- 
jonèbure imprévue ne'' vienne lui rendre la force 
& la vie. Ces grands corps ont fuivi le deflin 
V des 

mourut 1« I fcptçmbic 1715% 


LETTRES PERSA NES. 209 

des chofes humaines : ils ont cédé au tems qui 
détruit tout, à la corruption des mœurs qui a 
tout afFoibli , à l’autorité fuprôme qui a tout ab utu. 

Mais le régent, qui a voulu fe rendre agréa- 
ble au peuple , a paru d’abord refpeéler cette 
image de- la liberté publique; &, comme s’il 
avoit penfé à relever de terre le temple & l’ido- 
le , il a voulu qu’on les regardât comme l’appui 
de la monarchie, & le fondement de toute auto- 
rité ^^gitime. 

De Parts, le 4 de U lune 
de \h:^eb 1715 . 

.LETTRE XCllI. 

V SBZK à /on frtrCy santon au monaflere de 

Casbw. 

\ 

J E m’humilie devant toi, facré.fanton, & je me 
profternerje regarde les vertiges de tes pieds , 
comme la prunelle de mes yeux. Ta fainteté eft 
fi grande, qu’il femble que tu aies le cœur de 
notre faint prophète: tes auftérités étonnent le 
ciel même : les anges t’ont regardé du fommet 
de la gloire, & ont dit, comment ert-il encore 
fur la terre , puifque Ton efprit ert avec nous , & vo^ 
le autour du trône qui eft foutenu par les nuées? 

Et comment ne t'honorerois-je pas, moi qui ai 
appris, de nos doéleurs, que les dervis, même 
inhdeles , ont toujours un caradere de fainteté 
qui les rend refpeétables aux vrais croyans ; & 
que dieu s’eft choifi, dans tous les coins de la 
terre , des ames plus pures que les autres, qu’il 

a 


» 


î^TO LETTRES PERSANES, 
a réparées du monde impie, afin que leurs mor- 
tifications & leurs prières ferventes fufpendHTent 
fa colere, prête à tomber fur tant de peuples 
rebelles? 

Les chrétiens difent des merveilles de leurs 
premiei-s fantons, qui fe réfugièrent à milliers 
dans les déferts affreux de la Thébaïde, & eu- 
rent, pour chefs, Paul, Antonie & Pacôme. Si 
ce qu’ils en difent eft vrai, leurs vies font aufïï 
pleines de prodiges que celles de nos plus facrés 
immaums. Ils paflbient quelquefois dix ans en- 
tiers fans voir un feul homme, mais ils habi- 
toient la nuit & le jour avec des démons: ils é- 
toient fans ceffe tourmentés par ces efprits ma. 
lins: ils les trouvoient au lit, ils les trouvoient 
à table; jamais d’afyle contr’eux. Si tout ceci 
eft vrai, fanton vénérable, il faudroit avouer que 
perfonne n’auroît jam^s vécu eh plus mauvaife 
compagnie. 

Les chrétiens fenfés regardent toutes ces his* 
toires comme une allégorie bien naturelle, qui 
J 30 US peut fervir à nous faire fentir le malheur 
de la condition humaine. En vain cherchons 
nous, dans le défert, un état tranquille; les ten- 
tations nous fuivent toujours : nos paflîons , fi- 
gurées par les démons , ne nous quittent point en- 
core: ces monftres du cœur, ces illufions de l’cf- 
prit , ces vains fantômes de l’erreur & du mon- 
fonge, fc montrent toujours à nous pour nous 
féduire, & nous attaquent jufques dans les jeû- 
nes & les cilices, c’eft-à dire, jufques dans notre 
force même. 

* Fout 
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Pour moi, fanton vénérable, je fçais que l’en- 
voyé de dieu a enchaîné Satan , & l’a précipité 
dans les abyfmes : il a purifié la terre , autrefois 
pleine de fon empire , & l’a rendue digne du 
féjour des anges & des prophètes. 

Dt P Art'}, It 9 dt U l:sr.i 
' ■ dt OiAhhan I715. 


- LETTRE XCIV. 

USB£K à RhEDI. 

A Venife. 

J E n’ai jamais ouUparler du droit public , qu’on 
n’ait commencé par rechercher foigneufemcnt 
quelle efl l’origine des fociétés : ce qui me pa* 
roît ridicule. Si les hommes n’en formoient point , 
s’ils fe quittoient & fe fuyoient les uns les autres , 
il faudroit en demander la raifon , & chercher 
pourquoi ils fe tiennent féparés : mais ils naifleni 
tous liés les uns aux autres; un fils efl? né auprès 
de fon pere , & il s’y tient ; voila la fociété , & 
la caufe de’la fociété. 

^ ' Le droit public eft plus connu en Europe qu en 
Afie: cependant on peut dire que les paflîons des 
princes , la patience des peuples , la flatterie des 
écrivains , en ont corrompu tous les principes. 

Ce droit , tel qu’il eft aujourd’hui , eft une 
fcience qui apprend aux princesjufqu’à quel point 
ils peuvent violer la juftice, fans choquer leurs 
intérêts. Quel deflTein , Rhédi , de vouloir , pour 

endurcir leur conscience , mettre l’iniquité en fy- 

ftême, 
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ftôme, d’en donner des réglés, d’en former des 
principes, & d’en tirer des conféquences! 

LapuiflTance illimitée de nos fublimes fultans, 
qui n’a d’autre réglé qu’elle-même , ne produit 
pas plus de monÜres , que cet art indigne , qui 
veut faire plier la jufHcc, toute inflexible qu’elle efl. 

On diroit, Rhédi, qu’il y a deux juftices tou- 
tes différentes: l’une qui réglé les affaires des par- 
ticuliers , qui régné dans le droit civil ; l’autre 
qui réglé les différends qui furviennent de peuple 
à peuple, qui tyrannife dans le droit public : com- 
me fi le droit public' n’étoit pas lui -même un 
droit civil ; non pas, à la vérité, d’un pays par- 
ticulier, mais du monde. 

Je t’expliquerai , dans une autre lettre , mes 
penfées là-delTus. 

J?# Paris , le premier de la lune 
’ de Zilhagé 1716. 


LETTRE XCV. 

Us B EK au même. 

£^es magiflrats doivent rendre la jufiiee de ci- 
toyen à citoyen : chaque peuple la doit ren- 
dre lui -même de lui à un autre peuple. Dans 
cette fécondé diflribution de juflice , on ne peut 
employer d’autres maximes que dans la première. 

De peuple à peuple , il efl rarement befoin de 
tiers pour juger ; parce que les fujets de difpu- 
tes font prefque toujours clairs & faciles à termi- 
ner. Les intérêts de deux nations font ordinaire- 
ment 
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Tîicnt fi réparés, qu’il ne faut qu'aimer la juftice 
pour la trouver ; on ne peut guere fe prévenir 
dans fa propre caufe. 

^ 11 n en eft pas de même des différends qui ar- 
rivent entre particuliers. Comme ils vivent en fo- 
ciété , leurs intérêts font fi mêlés &’ fi confon- 
dus, il y en a de tant de fortes différentes, qu’il 
efl néceflaire qu un tiers débrouille ce que la cu- 
pidité des parties cherche à obfcurdr. 

Il n’y a que doux fortes de guerres jufies; les unes 
qui fe font pour repoufler un ennemi qui attaqué, 
les autres pour fecourir un allié qui efl attaqué. 

Il n’y auroit point de juftice de faire la guerre 
pour des querelles particulières du prince, à moins 
que le cas ne fût fi grave , qu’il méritât la mort 
du prince , ou du peuple qui l’a commis. Ainfi 
un prince ne peut faire la guerre , parce qu’on lui 
aura refufé un honneur qui lui ell dû , ou parce 
qu’on aura eu quelque procédé peu convenable 
à, l’égard de fes ambaffadeurs , & autres chofes 
pareilles; non plus qu’un particulier ne peut tuer 
celui qui lui refufe la préféance. La raifoneneft 
que , comme la déclaration de guerre doit être 
un afte de juftice, dans laquelle il faut toujours 
que la peine foit proportionnée à la faute, il faut 
voir fi celui à qui on déclare la guerre mérite la 
mort. Car, faire la guerre à quelqu’un, c’efi: 
vouloir le punir jle mort. 

Dans le droit public , l’aéle de juftice le plus 
féx'cre , c’eft la guerre ; puifqu’elJe peut avoir 
l’cflet de détruire la fociété. 

Les rcpréfailles font, du fécond degré. C’eft 

une • 
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une loi que les tribunaux n’ont pu s’empêcher 
d’obferver , de mefurer la peine par le crime. 

Un troiiieme a£l;e de jufiice , eft de priver uû 
prince des avantages qu’il peut tirer de nous , 
proportionnant toujours la peine à l’offenfe. 

Le quatrième aâe de juftice, qui doit être le 
plus fréquent , eft la renonciation à l’alliance du 
peuple dont on a à fe plaindre. Cette peine ré • 
pond à celle du bannifiement que les tribunaux 
ont établie, pour retrancher les coupables de la 
fociété. Ainfi un prince, à l’alliance duquel nous 
renonçons , eft retranché de notre fociété , & 
n’eft plus un des membres qui la compofent. 

On ne peut pas faire de plus grand affront à un; 
prince , que de renoncer à fon alliance, ni lui 
faire de plus grat.d honneur, que de la contrac- 
ter. Il n’y a rien, parmi les hommes, qui leur 
foit plus glorieux, & même plus utile, que d’en 
voir d’autres toujours attentifs à leur confervation. 

Mais , pour que l’alliance nous lie , il faut qu’el- 
le foit jufte : ainlî une alliance , fait entre deux 
nations pour en opprimer une troifieme, n’eft pas 
légitime; & on peut la violer fans crime. 

Il n’eft pas même de l’honneur & de la dignité 
du prince, de s’allier avec un tyran. On dit qu’un 
monarque d’Egypte fit avertir le roi de Samos de 
fa cruauté & de fa tyrannie, & le fomiha de s’en 
corriger ; comme il ne le fit pas , il lui envoya 
dire qu’il renonçoit à fon amitié & à fon alliance. 

La conquête ne donne point un droit par elle- 
même. Lorfque le peuple fubfifte , elle eft un 
gage de la paix & de la réparation du tort : & , 

fl 


Di f izod by Google 



. LETTRES persanes; arj 
fl le peuple eft détruit, ou difperfé, elle eft le 
monument d’une tyrannie. 

Les traités' de paix font lî facrés parmi les hom- 
mes , qu’ils femblent qu’ils foient la voix de la 
nature, qui réclame fes droits. Ils font tous lé- 
gitimes, lorfque les conditions en font telles , que 
les deux j3euples peuvent fe conferver : fans quoi 
celle des deux fociétés qui doit périr , privée de 
fa défenfe naturelle par la paix, la peut chercher 
dans la guerre. 

Car la nature, qui a établi les difFérens de- 
grés de force & de foiblelTe parmi les hommes^ 
a encore fouvent égalé la foiblefle à la force par 
le défefpoir. 

Voilà , cher Rhédi , ce que j’appelle le droit 
public ; voilà le droit des gens , ou plutôt celui 
de la raifon. 

De Paris, U 4 de la lune 
de Zitha^é 1716. 

LETTRE XCVI. 

Le pre&her eunuque à Usbee. 

A Paris . 

J L eft arrivé ici beaucoup de femmes jaunes du 

royaume de Vifapour : j’en ai acheté une pour 
ton frere le gouverneur de Mazenderan , qui 
m’envoya , il y a un mois , fon commandement 
fubüme & cent tomans. 

Je me connois en femme , d’autant mieux 
qu’elles ne me furprennent pas, & qu’en moi les 
yeux ne font point troublés par les mouvemens 
du cœur. Je 
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Je n’ai jamais vu de beauté fi régulière & fi 
parfaite : fes yeux brillans portent la vie fur fou 
vifage, & relevent l’éclat d’une couleur qui pour- 
voit effacer tous les charmes de la Circaflîe. 

Le premier eunuque d’un négociant d’Ifpahan 
la marchandoit avec moi ; mais elle fe déroboit 
dédaigneufement à fes regards, & fembloit cher- 
cher les miens ; comme fi elle avôit voulu me 
dire qu’un vil marchand n’étoit pas digne d’elle, 
& qu'elle étoit deflinée à un plus illuftre époux. 

Je te l’avoue; je fens dans moi même une joie 
l'ecrette, quand je penfe aux charmes de cette 
belle perfonne : il me femble que je la vois en- 
trer dans le ferrail de ton frere ; je me plais à 
prévoir l’étonnement de toutes fes femmes; la 
douleur impérieufe des unes; l’affliftion muette, 
mais plus douloureufc , des autres ; la confola- 
tion maligne de celles qui n’efperent plus rien; 
Si l’ambition irritée de celles qui efperent encore. 
' Je vais, d’un bout du royaume à l’autre, faire 
changer tout un ferrail de face. Que de paflîons 
je vais émouvoir ! que de craintes & de peines 
je prépare ! 

Cependant, dans le trouble du dedans, le de- 
hors ne fera pas moins tranquille; les grandes 
révolutions feront cachées dans le fond du cœur; 
les chagrins feront dévorés , & les joies conte- 
nues ; l’obéiffance ne fera pas moins exaéle, & 
la réglé moins inflexible ; la douceur, toujours 
contrainte de paroître , fortira du fond même 
du défcfpoir. 

Nous remarquons que , plus nous avons de 

fera- 
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femmes fous nos yeux, moins elles nous don- 
nent d’embarras. Une plus grande néceflité de 
plaire, moins de facilité de s’unir, plus d’exem» 
pies de foumiflion , tout cela leur forme des chaî- 
nes. Les unes font fans ceffe attentives fur les 
démarches des autres : il femble que , de concert 
avec nous , elles travaillent à fe rendre plus dé- 
pendantes : elles font une partie de notre ouvra- 
ge , & nous ouvrent les yeux , quand nous les 
fermons. Que dis-je? elles irritent fans celFe le 
maître contre leurs rivales : & elles ne voient 
pas combien elles fe trouvent près de celle 
qu’on punit. 

Mais tout cela, magnifiquQ^feigneur, tout ce- 
la n’eft rien fans la préfence du maître. Que 
pouvons-nous faire, avec ce vain fantôme d’une 
autorité qui ne fe communique jamais toute en- 
tière ? Nous ne repréfentons que foiblement la 
moitié de toi -même; nous ne pouvons que leur 
montrer une odieufe févérité. Toi , tu temperes 
la crainte par les efpérances ; plus abfolu quand 
tu carefles , que tu ne l’es quand tu menaces. 

Reviens donc , magnifique feigneur , reviens 
dans ces lieux porter par -tout les marques de 
ton empire. Viens adoucir des pallions défefpé- 
rées : viens ôter tout prétexte de faillir : viens ap- 
paifer l’amour qui murmure, & rendre le devoir 
même aimable : viens enfin foulagei tes fideles eu- 
nuques d’un fardeau qui s’appefantit chaque jour. 

JOtt ferrai l d'Ifpahan, le 8 de ta 
Ittne de Zilhagé 1716 , 

K LET- 
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LETTRE X C V I I. 

UsBEK à Hassein, det-vis de la montage de 
jaren. 

O Toi , fage dervis , dont l’efprit curieux bril. 

le de tant de connoiflances , écoute ce que 
je vais te dire. 

Il y a ici des philofophes , qui , à la vérité , n’ont . 
point atteint jufqu’au faîte de la fagefle orienta» 
le : ils n’ont point été ravis jufqu’au trône lu- 
«lineux: ils n’ont, ni entendu les paroles inefFa- 
blés dont les concerts des anges retentiflent , ni 
fenti les formidables accès d’une fureur divine : 
SVIais , laiflés à eux -mêmes, prives des faintes 
jncrvcillcs , ils fuivent, dans le lîlence, les tra- 
ces de la raifon humaine, 

, Tu ne fçaurois croire jufqu’où ce guide les a 
conduits. Ils ont débrouillé le câhos ; & ont ex- 
pliqué , par une mécanique fimple , l’ordre de 
l’architecture divine. L’auteur de la nature a don- 
né du 'mouvement à la matière : il n’en a pas 
fallu davantage pour produire cette prodigieiife 
variété d’effets que nous voyons dans l’univers. 

Que lés légiflateurs ordinaires nous propofent 
■des loix , pour régler les fociétés des hommes; 
des loix aulli ûijettes au changement , quel’efprit 
de ceux qui les propofent, & des peuples qui les 
obfervent; ceux-ci ne nous parlent que des loac 
générales , immuables , éternelles , qui s’obfcr- 
vent fans aucune exception, avec un ordre, une 
régularité, & une promptitude infinie, dans l’im- 
menfité des cfpaces. Et 
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■ ' Et que crois -tu, homme divin , que foienC 
ces loix? Tu t’imagines peut-être qu’entrant dans 
le confeil de l’éternel , tu vas être étonné par la 
fublimité des myfteres : tu renonces par avance à 
comprendre; tu ne te propofes que d’admirer.^ 

Mais tu changeras bientôt de penfée : elles 
r n’éblouiflent point par un faux refpeét ; leur fîm- 
plicité les' a fait long-tems méconnoître ; & ce 
n’eft qu’après bien des réflexions , qu’on en a 
.YU toute la fécondité & toute l’étendue. 

La première cfl; que tout corps tend à décri» 
'te une ligne droite , à moins qu’il ne rencontre 
, quelque obflacle qui l’en détourne : & la fécon- 
dé , qui n’en efl: qu’une fuite, c’eft que tout corps 
qui tourne autour d’an centre tend à s’en éloi- 
gner ; parce que , plus il en efl; loin , plus la li» 
gne qu’il décrit approche de la ligne droite. 

Voilà , fublime dervis , la clef de la nature: 
voilà des principes féconds , dont on tire des 
conféquences à perte de vue. 

La connciflfance de cinq ou fix vérités a ren* 
.du leur philofophie pleine de miracles ; & leur 
' a fait faire prefqu’autant de prodiges & de mer- 

■ veilles , que tout ce qu’on nous raconte de nos 
faints prophètes. 

Car enfin , je fuis perfuadé qu’il Ti’y a aucun 
de nos dofteurs qui n’eût été embarralR , fi on 
lui eût dit de pefer, dans une balance, tout l’air 
qui efl autour de la terre , ou de meftirer toute 
l’eau qui tombe chaque année fur fa furface ; & 
qui n’eût penfé plus de quatre fois , avant de 
dire combien de lieues le fon fait dans une heu- 
K 2 rej 
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re;quel tems un rayon de lumière emploie à ve- 
nir du foleil à nous ; combien de toifes il y a 
d’ici à Saturne ; quelle eft la courbe félon laquel- 
le un vaiiTeau doit être taillé , pour être le meil- 
leur voilier qu’il foit poflible. 

Peut-être que , fi quelqvie homme divin avoit 
orné les ouvrages de ces philofophes de paroles 
hautes & fublimes ; s’il y avoit mêlé des ■figures 
‘hardies & des allégories myftérieufes, il auroit 
fait un bel ouvrage, qui n’auroit cédé qu’au famt 
alcoran. 

Cependant, s’il te faut dire ce que je penfe, je 
ne m’accommode guere du ftyle figuré. 11 y a , 
dans notre alcoran , un grand nombre de petites 
chofes , qui me paroiflbnt toujours telles , quoi- 
«ju’elles foient relevées par la force & la vie de 
l’expreflîon. 11 femble d’abord que les livres in- 
fpirés ne font que les idées divines rendues en 
langage humain : au contraire , dans notre alco- 
ran , on trouve fouvent Je langage de dieu , & 
les idées des hommes ; comme fi , par un admi- 
xable caprice , d'ieu y avoir difté les paroles , & 
fjue l’homme eût fourni les penfées. 

Tu diras peut-être que je parle trop librement 
de ce qu’il y a de plus faint parmi nous; tu croi- 
ras que c’eft le fruit de l’indépendance où l’on 
vit dans ce pays. Non : grâces au ciel , l’efprit 
n’a pas corrompu le cœur; &, tandis que je vi'- 
vrai , Hali fera mon prophète. 

De Ptiris , le I $ de la lient 
ele ChiUiian, 1716, 

LE T, 
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LETTRE XCVIII. 

USBEK à IbBEJT. 

/i Smime. 

J L n’y a point de pays au monde où la fortune 
foit fi inconftante que dans celui-ci. 11 arrivée, 
tous les dix ans, des révolutions qui précipitent 
le riche dans la mifere, & enlevent le pauvre a- 
vec des ailes rapides au comble des richefles. 
Celui-ci eft étonné de fa pauvreté ; celui-là l’cft 
de fon abondance. Le nouveau riche admire la 
fageiTe de la providence ; le pauvre , l’aveugle 
fatalité du deftin. 

Ceux qui lèvent les tributs nagent au milieu 
des tréfors : parmi eux , il y a peu de Tantales. 
Ils commencent pourtant ce métier par la derniè- 
re mifere. Us font méprifés comme de la boue, 
pendant qu’ils font pauvres ; quand ils font ri- 
ches, on les eftime aflez; auffi ne négligent -Us 
rien pour acquérir de l’eftime. 

Us font à préfent dans une fituation bien ter- 
rible. On vient d’établir une chambre, qu’on ap>- 
pdle de juUice , parce qu’elle va leur ravir tout 
leur bien. Ils ne peuvent, ni détourner, ni ca- 
cher leurs effets ; car on les oblige de les décla- 
rer au jufte , fous peine de la vie : ainfi on les 
fait paffer par un défilé bien étroit , je veux dire , 
entre la vie & leur argent. Pour comble d’infor- 
tune , il y a. un miniftre connu par fon efprit, 
qui les honore de fes plaifanteries , & badine fur 
toutes les délibérations du confeil. On ne trou- 
K 3 < i'e 
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vepas tous les joursdes miniftres difpofés à faire 
Tire le peuple ; & l’on doit fçavoir bon gré à ce- 
lui-ci de l’avoir entrepris. 

Le corps des laquais efl: plus refpeftable en 
France qu’ailleurs ; c’eft un féininaire de grands 
feign'eurs ; il remplit le vuide des autres états. 
Ceux qui le compofent prennent la place des gran ds 
malheureux, des magiflrats ruinés, des gentils- 
hommes tués dans les fureurs de la guerre: &, 
quand ils ne peuvent pas fupléer par eux-mêmes, 
ils relevent toutes les grandes maifons par le mo- 
yen de leurs filles , qui font comme une efpece 
de fumier qui engraiffe les terres montagneufes 
& arides. 

• Je trouve , Ibben , la providence admirable 
dans la maniéré dont elle a diftribué les richef. 
fes. Si elle ne les avoit accordées qu’aux gens^ 
de bien , on ne les aurpit pas afiez difîinguées de 
la vertu, &ori n’en auroit plus fenti tout le néant, 
hflais, quand on examine qui font les gens qui en 
font les plus chargés,, à force de méprifer le» 
xiches, on vient enfin à méprifer les richefles. 

■ S>e Paris, le 2(5 de U Inné 

de Mabarram 1717 » 


LETTRE XCIX. 

Rica à Rhedi. 

A yènife. 

J B trouve les caprices de la mode , chez le» 
François, étonnans. Ils ont oublié comment 
ils étoient habillés cet été, ils ignorent encore 
" . ‘ ' plus 
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plus comment ils le feront cet hyver : mais fur- 
tout , on ne fçauroit croire combien il en coû- 
te à un mari pour mettre fa femme à la mode. 

- Que me fCïviroitde te faire un^edefcriptloii cxac- 
te de leurs habillemens & de leurs parures? Une 
mode nouvelle viendroit détruire tout mon ouvra- 
ge , comme celui de leurs ouvriers ; & , avant que 
tu euffes reçu ma lettre, tout feroit changé. 

Une femme qui quitte Paris , pour aller pafTcr 
lîx mois à la campagne, en revient auiîî antique 
que fi elle s’y étoit oubliée trente ans. Le fils 
méconnoît le portrait de fa merc; tant l'habit, 
avec lequel elle efl: peinte, lui paroît étranger : 
il s’imagine que c’efi quelque Américaine qui y 
eft repréfentée , ou que le peintre à voulu cxpri» 
mer quelqu’une de fes fantaifies. 

, Quelquefois les coëffures montent infenfible. 
ment, & une révolution les fait defccndre tout- 
à coup. Il a été un teins que leur hauteur im- 
Bienfe mcttoit le vifage d’une femme au milieu 
d’elle -marne: dans un autre, c’étoient les pieds 
.qui occupoient cette place; les talons faifoient 
un piédertal qui les tcnoit en l’air. Qui pourroifi 
le croire? les archiceéles ont été fouvent obligée 
de haulTer, de bailler, d'élargir leurs portes,- 
felon que les parures des femmes exigeoient d’eux 
ce changement; & les règles de leur art ont été 
aflervies à ces caprices. On voit quelquefois, fuç 
un vifage, une quantité prodigieufe de mouches ; 

' & elles difparoifleiit toutes le lendemain. Autre, 
fois, les femmes avoient de la taille & des dents , 
aujourd’hui il n’en eft paaqueftion, Dans .cetta 
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changeante nation , quoi qu’en difent les mauvais 
plalfans, les hiles fe trouvent autrement faites 
que leurs meres. 

11 en eft des maniérés & de la façon de vi- 
vre , comme des modes : les François changent 
de mœurs , félon l’âge de leur roi. Le monarque 
pourroit même parvenir à rendre la nation gra- 
ve, s’il l’avoit entrepris. Le prince imprime la 
caraftere de fon efprit à la cour, la cour à la vil- 
Je, la ville aux provinces. L’ame du fouverain eft 
un moule qui donne la forme à toutes les autres, 

, Dt Parh dt t de la Inn* 

{ dt Sapliar 1717 . 


L E T T R E C 
Rica au même. 

"j E te parlois l’autre jour de l’inconftance pro 
J digieufe des François fur leurs modes. Ce- 
pendant il eft inconcevable à quel point ils en 
font entêtés: ils y rappellent toutr c’eft la réglé 
avec laquelle ils j'ugent de tout , ce qui fe fait 
chez les autres nations : ce qui eft étranger leurs 
paroit toujours ridiculé. Je t’avoue que je ne 
îçaurois guere ajufter cette fureur pour leurs cou- 
tûmes, avec l’inconftance avec laquelle ils en 
changent tons le jours. 

Quand je te dis qu’ils méprifent tout ce qui 
■eft étranger, je ne parle que des bagatelles; car, 
fur les chofes importantes, ils femblent s’être 
méhés d’eux-mêmes , jufqu’à fc dégrader, lis a* 

vouent 
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rpuent de bon cœur que les autres peuples font 
plus fages, pourvu qu’on convienne qu’ils fort, 
mieux vêtus : ils veulent bien s’afliijettir aux loix 
d’une nation rirale , pourvu que les perruquiers 
françois décident en légiflateurs fur la forme des ’ 
perruques étrangères. Rien ne leur parole fî 
beau que de voir le goût de leurs cuifiniers ro- 
gner du feptentrion au midi, & les ordonnances 
de leurs coëfFeufes portées dans toutes les toilet- 
tes de l’Europe. ’ 

Avec ces nobles avantages , que leur importe 
que le bon-fens leur vienne d’ailleurs, & qu’ils 
aient pris de leurs voifins tout ce qui concerne 
le gouvernement politique & civil? 

Qui peut penfer qu’un royaume , le plus an- 
cien & le plus puilTant de l’Europe , foit gouver- 
né, depuis plus de dix ficelés, par des loix qui 
ne font pas faites pour lui ? Si les François a- 
voient été conquis, ceci ne feroit pas difficile à 
comprendre ; mais ils font les conquérans. 

Ils ont abandonné les loix anciennes, faites 
pîir leurs premiers rois dans les aflèmblées géné- 
rales de la nation : ce qu’il y a de fingulier,' 

c’eft que les loix romaines , qu’ils ont prifes à la 
place, étoient en partie faites & en partie rédi- 
gées par des empereurs contemporains de leurs 
Jégiflateurs. 

Et, afin que Tacquifition fût entière, & que 
tout le bon fens leur vînt d’ailleurs, ils ont a- 
dopté toutes les conüiaitions des papes, & en 
ont' fait une nouvelle partie de leur ffioit: nou- 
veau genre de fervitude. 

K 5 H 
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Il eft vrai que , dans les derniers tems , on 
rédigé par écrit quelques ftatuts des villes & de» 
provinces : mais ils font prefque tous pris du 
droit romain. 

Cette abondance de loix adoptées, &, pour 
ainfi dire, naturalifées, eft fi grande qu’elle ac- 
cable également la juftice & les Juge^ Mais ces 
volumes de loix ne font rien en comparaifon de 
cette armée effroyable de gloffateurs , de com- 
mentateurs, de compilateurs; gens auffi foibles 
par le peu de juileffe de leur efprit, qu’ils fone 
forts par leur nombre prodigieux. 

Ce n’eft pas tout : ces loix étrangères ont in- 
troduit des formalités dont l’excès eft la honte 
de la raifon humaine. 11 feroit affez difficile de 
décider fi la forme s’eft rendue plus pernicieu- 
fe , lorfqu’elle eft entrée dans la jurifprudence , oti 
lorfqu’elle s’eft logée dans la médecine; fi elle 
a fait plus de ravages fous la robe d’un Jurifcon- 
fuite , que fous le large chapeau d’un médecin ; 

& fi , dans l’une , elle a plus ruiné de gens 
qu’elle n’en a tué dans l’autre. 

X>t Paris, de 17 dt U Itstté 
, dt Stiphar 1717. 

~ I ■■■Il ■ — i- ' 

lettre ci. 

U s B E K ^ ' 

N parle toujours ici de la conftîtution. J’en* 
trai l’autre jour dans un maifon , où je vis 
4’aboid un gros homme avec un teint vermeil,. 

qui 


Digilized by GoogI 



\ LETTRES PÈRSANES. 227 - 
qui dlfoit d’ane voix forte : j’ai donné mon man- 
dement: je n’irai point répondre à, tout ce qite 
vou§ dites : mais lifez-Ie ce mandement, & vous 

verrez que j’y ai réfolu tous vos doutes. J’aî 

^ \ • 

bien fué pour le faire, dit-il, en portant la main 
fur le front; j’aî eii befoin de toute ma dot^trr* 
ne, & il m’a fallu lire bien des auteurs latins. 
Je le crois, dit un homme qui fe trouva-là'; car 
c’eft un bel ouvrage ; & je défierois bien ce jé. 
fuite , qui vient fî fouvent vous voir , d’en faire 
un meilleur. Lifez le donc, reprit il, & vous fe- 
rez plus inftruit far ces matières dans un quart- 
d’heure, què fi je vous en avois parlé toute la 
journée. Voilà comme il évitoit d’entrer en con- 
verfation, & de commetre fa fuffifance. Mais 
comme il fe vit prefTé , il fut obligé de fortir de 
fes retranchemens ; 6c il commença à dire théo- 
logiquement force fottifes, foutenu d*un dervis 
qui les lui rendoit très-refpeaueufement. Quand 
deux hommes qui étoient-là lui nioient quelque 
principe, il difoit d’abord: cela eft certain, nous 
l’avons jugé ainfî, & nous fomines des juges in^ 
faillibles. Et comment, lui dis-je alors, êtes-vous 
des juges infaillibles? Ne voyez -vous pas, re- 
prit-il , que le fain efprit nous éclaire ? Cela eft 
heureux , lui répondis-je ; car , de la maniéré dont 
voiis avez parlé tout aujourd’hui , je reconnois 
que vous avez grand befoin d’être- éclairé. 

De Paris y le iZ de U lunf 

de 1 , 1717 . 
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UsBEK à Ibben. 

^ Smtrne. 

es plus puiflans états de l’Eürôpe font ceux 
de l’empereur, des rois de France, d’Efpa» 
gne , & d’Angleterre. L’Italie, & une grande 
partie de l’zVllemagne, font partagées en un nom' 
bre infini de petits états, dont les princes font, 
à proprement parler, les martyrs de la fouverai- 
neté. Nos glorieux fultans ont plus de femmes 
«jue quelques-uns de ces princes n’ont de fujets. 
Ceux d’Italie, qui ne font pas fi unis, font plus 
â plaindre : leurs états font ouverts comme des 
caravanferas, où ils font obligés de loger les pre- 
miers qui viennent : il faut donc qu’ils s’atta- 
chent aux grands princes , & leur faflênt part de 
leur frayeur , plutôt que de leur amitié. 

La plupart des gouvernemens d’Europe font 
mmiarchlques, ou plutôt font amfî appellés : car 
je ne fçais pas s’il y en a jamais eu véritable- 
ment de tels ; au moins efr-il difficile qu’ils aient 
fiibliilé long- tems dans leur pureté. C’eft un état 
violent , qui dégénéré toujours en dcfpotifme , 
ou en république. La puilTancc ne peut jamais 
être également partagée entre le peuple & le 
prince; l’équilibre eft trop difikilc à garder: il 
faut que le pouvoir diminue d’un côté, pendant 
qu’il augmente de l’autre : mais l’avantage eft 
ordinairement du côté du prinçe , qui eft à la 
tête des années. 

Aum 
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Auflî le pouvoir des rois d’Europe eft-il bien 
grand , & on peut dire qu’ils l’ont tel qu’ils Ic^ 
veulent; mais ils ne l’exercent point avec tant d’é- 
tendue que nos fultans; premièrement, parce qu’ils 
ne veulent point choquer les mœurs & la religion 
des peuples ; fecondement , parce qu’il n’eft pas de 
leur intérêt de le porter lî loin. 

Rien ne rapproche plus nos princes de la con- 
dition de leurs fujcts, que cet immenfe pouvoir 
qu’ils exercent fur eux ; rien ne les foumet plus 
aux revers & aux caprices de la fortune. » 

, I/ufage où ils font de faire mourir tous ceux 
qui leur déplaifent, au moindre ligne qu’ils font, 
renverfe la proportion qui doit être entre les fau- 
tes &les peines, qui eft comme l’ame des états* 
& l’harmonie des empires; & cette proportion, 
fcrupuleufement gardée par les princes chrétiens, 
leur donne un avantage infini fur nos fultans. 

Un Perfan qui, par imprudence ou par malheur, 
s’eft attiré la difgrace du prince, ell fûr de mou. 
rir: la moindre faute ou le moindre caprice le 
met dans cette néceflîté. Mais , s’il avoit attenté à 
la vie de fon fouverain , s’il avoit voulu livrer fes 
places aux ennemis, il en feroit quitte auflî pour 
perdre la vie : il ne .court donc pas plus de rifque 
dans* ce dernier cas que dans le premier. 

Auflî , dans la moindre difgrace, voyant la mort 
certaine , & ne voyant rien de pis , il le porte na- 
turellement à troubler l’état, & à confpircr contre 
le fouverain ; feule reflburce qui lui relie. 

11 n’en eft pas de même des grands d’Europe, 
à qui la difgrace n’ôte rien que la bienveillance 
K 7 & 
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&, la faveur. 'Ils fe retirent de la cour , & ne Ton- 
gent qu’à jouir d’une vie tranquille & des avanta- 
ges de leur nailTance. Comme on ne les fait guere 
périr que pour le crime de lefe-majeflé, ils craignent 
d’y tomber, par la confidératlon de ce qu’ils ont 
à perdre , & du peu qu’ils ont à gagner : ce qui 
fait qu’on voit peu de révoltes , & peu de princes 
qui périment d’une mort violente. 

Si, dans cette autorité illimitée qu’ont nos prin- 
tes, ils n’apportoient pas tant de précautions pouf 
mettre leur vie en fureté , ils ne vivroient pas un 
jour; &, s’ils n’avoient à leur folde un nombre 
innombrable de troupes, pour tyrannifer le refié 
de leurs fujets, leur empire ne fubfitleroit pas un 
mois. 

11 n’y a que quatre ou cinq fiecîes qu’un roi 
de France prit des gardes, contre Tufage de ces 
tems-là, pour fe garantir des afTalIîns qu’un petit 
prince d’Afie avoit envoyés pour le faire périr : 
jufques-là les rois avoient vécu tranquilles au mi- 
lieu de leurs fujets, comme des peres au milieu de 
leurs enfans. 

Bien loin que les rois de France purfTent, de leur 
propre mouvement , ôter la vie à un de leurs fu*. 
jets , comme nos fultans, ils portent au contraire 
toujours avec eux Ja grâce de tous les criminels: il 
îufEt qu’un homme ait été alfez heureux pourvoir 
l’augufle vifage de fon prince, pour qu’il cefTe lî’ê* 
'tre indigne de vivre. Ces monarques font comme 
le folcil, qui porte par-tout la chaleur & la vie. 

De Pitrij , le S ’c!e ta lune ■ 
de ’B^btab , 2 , 1 7 r 7. ^ 

LE T. 
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pouR fuivre l’idée de ma derniere lettre, voi«^ 

ci , à peu prés , ce que me difoit l’autre jour 
un Européen aiFez fenfé: 

Le plus mauvais parti que les princes d’Alîe 
aient pu prendre, c’eft de fe cacher comme ils font. 
Ils veulent fe rendre plus refpeétables : mais ils 
font refpeéler la royauté , & non pas le roi ; & at- 
tachent l’efprit des fujets à un certain trône, & 
non pas à une certaine perfonne. 

Cette puilTance invifible , qui gouverne , eft 
toujours la même pour le peuple. Quoique dix 
rois, qu’il ne connoît que de nom,fe foient égor. 
gés l’un après l’autre, il ne fent aucune dilFércn. 
ce : c’efl: comme s’il avoit été gouverné fucceflîve- 
ment par des efprits. 

Si le déteflable parricide de notre grand roi 
Henri IV avoit porté ce coup fur un roi des In» 
des, maître du fceau royal, & d’un tréfor immenfe 
qui aurcüt femblé amaffé pour lui , il aüroit prié 
tranquillement les rênes de l’empire, fans qu’ua 
feul homme eût penfé à réclamer fon roi, fa fa-_ 
mille & fe? enfans. 

Ôn s’étonne de ce qu’il n’y a prefque jamais de 
changement dans le gouvernement des princes 
d’orient: d’où vient cela,' fi ce n’elt de ce qu’il 
eft tyrannique & affreux ? 

Les changemens ne peuvent être faits que par 
le prince ou par le peuple ; mais , là les princes 

n’ont 
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n’ont garde d’en faire; parce que, dans un fi haut 
degré de puiflance, ils ont tout ce qu’ils peuvent 
avoir; s’ils changeoient quelque chofe, ce ne pour- 
roit être qu’à leur préjudice. 

Quant aux fujets, fi quelqu’un d’eux forme quel- 
' que réfolution, il ne fçauroit l’exécuter fur l’état; 
il faudroit qu’il contrebalançât , tout-à-coup , une 
puiflance redoutable toujours unique; le tems 
lui manque , comme les moyens. Mais il n’a qu’à 
aller à la fource de ce pouvoir; & il ne lui faut 
qu’un bras & qu’un inftant. 

Le meurtrier monte fur le trône , pendant que 
' le monarque en defeend, tombe, & va expirer à 
Ls pieds. 

Un mécontent, en Europe, fonge à entretenir 
quelque intelligence fecrette, à fe jetter chez les 
ennemis, à fe faifir de quelque place, à exciter 
quelques vains murmures parmi les fujets. Un 
mécontent, en Afie, va droit au prince, étonne, 

• frappe, renverfe: il en efface jufqu’à l’idée; dans 
un inftant l’efclave & le maître, dans un inftanf 
ofurpateuT & légitime. 

Malheureux le roi qui n’a qu^une tête f II fein- 
ble ne réunir fur elle toute fa puiflance, que pour 
indiquer i^u premier ambitieux l’endroit oU il la 
trouvera toute entière. 

X). Paris, le i de la lun* 
de \él>iak,iy 1717, 
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UsBEK au même. 

'Y' ou s les peuples d’Europe ne font pas éga- 
lement fournis à leurs princes : par exemple, 
l’humeur impatiente des Anglois ne laifTe guère à 
leur roi le tems d’appefantir fon autorité, La fou» 
miflîon & robéiffance font les vertus dont ils fe 
piquent le moins. Ils difent, là'defTus, des chofes 
bien extraordinaires. Scion eux, il n’y a qu’un lien 
qui puifle attacher les hommes, qui eft celui de 
.la gratitude: un mari, une femme, un pere & 
lin fils , ne font liés encr’eux que par l’amour 
.qu’ils fe portent , ou par les bienfaits qu’ils fe 
procurent : & ces motifs divers de reconnoiflàû- 
ce font Torigine de tous les royaumes, & de tou«- 
tes les fociétés. 

Mais, fi un prince, bien loin de faire vivre 
fes fujets heureux , veut les accabler & -les ' dé- 
truire, le fondement de l’obéiflance cefle ; rien 

ne les lie, rien ne les attache à lui; & ils ren- 
trent dans leur liberté naturelle. Ils foutîenncnt 
que tout pouvoir fans bornes ne fçaurolt être lé- 
gitime, parce qu’il n’a jamais pu avoir d’origine 
légitime. Car nous ne pouvons pas, difent-ils, 
donner à un autre plus de pouvoir fur nous que 
nous n’en avons nous - mêmes : or nous n’avons 
pas fur nous-mêmes .un pouvoir fans bornes; par 
exemple, nous ne pouvons pas nous ôtei la vie: 
'perfonne n’a donc, concluent- ils ^ fur terre, 

un tel pouvoir. 
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Le crime de lefe-majcfté n’eft autre chofe, fé- 
lon eux, -que le crime que k‘ pl-us foible commet 
contre le plus fort, en lui défobéiirant, de quelque 
maniéré qu’il lui défobJifle. Auflî le peuple d’An- 
gleterre, qui fe trouva le plus fort contre un d© 
leurs rois, déclara-t-il que c’étoit un crime de le- 
fe-majeflé à un prince de faire la guerre à fes fu- 
jets. dis ont donc grande raiCon, quand ils difent 
que le précepte de leur alcoran , qui ordonne de 
fe fbumettre aux piiiflanccs, n’efb pas bien diffi- 
cile â fuivre , puirqu’il leur eft impoffible de le ne 
pasobferver; d’autant que ce u’eü; pas au plus 
vertueux qu’on les oblige de fe foumetere, mais 4 
celui qui elt le plus fort. 

Les Anglois difent qu'un de leurs rois , ayant 
vaincu & fait prifonnier un prince qui lui difputoic 
la couronne, voulut lui reprocher fou infidélité 
& fa perfidie : il n’y a qu’un momenc , dit le prince 
iüfonuné,' qu’il vient d’âtre décidé lequel de nous 
deux eft le traître. 

Un ufurpatcur déclare rebelles tous ceux qui ' 
n’ont point opprimé la patrie comme lui ; ëc , 
croyant qu’il n’y a pas de loi là où il ne voit point 
de juges, il fait révérer, comme des arrêts du 
ciel , les caprices du hafard & de la fortune. 

De Ptiris , le 20 de U Itttu 
de ^ 1 
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RHEDIïiUsBEK. 

^ Paris. 

* 

\ 

'jp U m’as beaucoup parlé , dans une de tes let- 
tres , des fciences & des arts cultivés en oc- 
cident. Tu me vas regarder comme un barbare : 

• O 

mais je ne fçais fi Tutilité que l’on en retire dé- 
dommage les hommes du mauvais ufage que l’on 
en fait tous les jours. 

J’ai oui dire que la feule invention des bom- 
bes avoit ôté la liberté à tous les peuples de l’Eu# 
rope. Les princes ne pouvant plus confier la gar- 
de des places aux bourgeois, qui, à la premieré 
bombe, fe feroient rendus, ont eu un prétexte 
pour entretenir de gros corps "de troupes réglées^ 
avec Icfiiuelles ils ont , ‘dans la fuite , opprimé 
leurs fujecs. 

Tu fçais que, depuis rîm^entîon de la poudre,' 
il n’y a plus de places imprenables ;c’eft -à -dire, 
Usbek, qu’il n’y a plus d’afyle fur la terre contre 
l’injuflicc & la violence. 

Je tremble toujours qifon ne parvienne, à là 
fin , à découvrir quelque fecret qui fournîfle une 
voie plus abrégée pour faire périr les hommes^ 
détruire les peuples & les^nations entierés. 

Tu as lu les hiftoriens: fais - y bien attention} 
prefque toutes les monarchies n’ont été fondées 
que fur l’ignorance des arts , & n’ont été détrui- 
tes que parce qu’on les a trop cultivés. L’ancien 
empire de Perfe peut nous en fournir un exem- 
ple dôiaeftique. K 
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II n’y a pas long-tems (^ue je fuis en Europe; 
mnis j’ai oui parler à des gens fenfés des ravages 
de la chymie. Il femble que ce foit un^ quatriè- 
me fléau , qui ruine les hommes & les détruit en 
détail, mais continuellement; tandis que la g;uer- 
re, la pefte, la famine, les détruifent en gros, 
mais par intervalles. 

Que nous a fervi l’invention de la bouflble, & 
la découverte de tant de peuples , qu’à nous corn* 
muniquer leurs maladies plutôt que leurs richef- 
fes? L’or & l’argent avoient été établis, par une 
convention générale, pour être le prix de toutes 
les marchandifes, & un gage de leur valeur, par 
la raifon que ces métaux étoient rares & inutiles 
à tout autre ufage : que nous importoit-il donc 
qu’ils devinflent plus communs ; & que , pour 
marquer la valeur d’une denrée , nous euflîons 
deux ou trois Agnes au l\pu d’un ? Cela n’en étoit 
que plus incommode. 

Mais, d’un autre côté, cette invention a été 
bien pernicieufe aux pays qui ont été décou- 
verts, Les nations entières ont été détruites; & 
les hommes qui ont échappé à la mort ont été 
réduits à une fervitude fi rude, que le récit en 
fait frémir les mufulmans. 

Heureufe l'ignorance des enfans de Mahomet! 
Aimable fimplicité, fi chérie de notre faint pro- 
phète, vous me rappeliez toujours la naïveté des 
anciens tems, & la tranquillité qui régnoit dans 

le cœur de nos premiers peres. 

* - 

Vtnift, U 5 di la lant 
4 t \ahmaz.,xn 1717 . 

LET. 


Digilized by Google 



' lettres persanes aat 

LETTRE CVL 


» 


t 


USBEK ^RhEDU 
ji Venife^ 

pv U tu ne penfes pas ce que tu dis, ou bien tu 
^ fais mieux que tu ne penfes. Tu as quitté ta 
patrie pour t’inftruire , & tu méprifes toute inllruc- 
tion : tu viens , pour te former dans un pays où 
Ton cultive les beaux arts ;& tu les regardes com- 
me pernicieux. Te le dirai-je, Rhédi? je fuis plus 
d’accord avec toi que tu ne Tes avec toi-mûme. 

As-tu bien réfléchi à l’état barbare & malheu- 
i^ux où nous entraîneroit la perte des arts ? II 
n’eft pas néceflTaire de fe l’imaginer , on peut le 
voir.' Il y a encore des peuples fur la terre, chez 
lefquels un finge paflablement inftruit pourroic 
vivre avec honneur; il s’y trouveroit, à peu près, 
â la portée des autres habitans; on ne lui trouve- 
roit point l’efprit fingulier, 'ni le caraftere bifar- 
re; il pafleroit tout comme un autre, & feroit 
môme dillingué par fa gentillefle. 

Tu dis que les fondateurs des empires ont pref- 
que tous ignoré les arts. Je ne te nie pas que des 
peuples barbares n’aient pu , comme des torrens 
impétueux , fe répandre fur la terre & couvrir 
de leurs armées féroces les. royaumes les phis po- 
licés. Mais prends -y garde; ils ont appris les 
arts, ou les ont fait exercer aux peuples vain- 
•cus; fans cela, leur puiflTance auroit paflé comme 
le bruit du tonnerre & des tempêtes. 

Tu crains, dis-tu , que l’on nUn vente quelque 

ma* 
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maniéré de deftrudlion plus cruelle que celle qüî 
cft en uftige. Non : lî uné fatale invention ve* 
iioic à fe décpuvrir, elle feroit bientôt prohibée 
par le droit des gens ; & le confentement unani- 
me des nations enféveliroit cette découverte. Il 
point de l’intérêt des princes de faire d^s 
.conquêtes par de pareilles voies ; ils doivent 
chercher des fujets, & non pas des terres. 

Tu te plains de l’invention de la poudre & des 
.bombes ; tu trouves étrange qu’il n’y ait plus de 
place imprenable: c’eft-à-dire, que tu trouves 
étrange que les guerres foient aujourd’hui termi* 
nées plutôt qu’elles ne l’étoient autrefois. 

Tu dois avoir remarqué, en lifant les hiftoJreS', 
rque, depuis l’invention de la poudre, les batail- 
les font beaucoup moins fanglantes qu’elles ne l’é- 
.toient, parce qu’il n’y a prefque plus de mêlée.* 

, Et, quand il fe Teroit trouvé quelque cas parti- 
culier où un art auroit été préjudiciable, doit:on, 
pour cela, le rejetter? Penfes-tu, Rhédi, que 
Ja religion que notre faint prophète a apportée 
du ciel foit pcrnicieufe, parce.qu’elle fervira un 
]our à confondre les perfides chrétiens ? 

Tu crois que les arts amolliflcnt les peuples,, 
Sr, par-là, font caufe de la chûte des empires. 
Tu parles de la ruine de celui des anciens Per- 
\fes, qui fut l’effet de leur molleffe: mais il s’en 
•faut bien que cet exemple décide, puifque les 
Grecs, qui les vainquirent tant de fois, & les 
•fiibjuguerent, cultivoient les arts avec infiniment 
plus de foin qu’eux. ' . . i 

Quand on dit que les arts rendent, les hommes 
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efféminés, on ne parle pas du moins des gens 
■qui s'y appliquent; puifqu’ils ne font jamais dan* 
l’oifiveté, qui, de tous les vices, eft celui qui 
amollit le plus le courage. 

Il n’eft donc queftion que de ceux qui en 
JouiOent. Mais comme, dans un pays policé, 
ceux qui jouiffent des commodités d’un art font 
obligés d’en cultiver un autre , à moins de fe voir 
réduits à une pauvreté honteufe; il fuit que l’oifi* 
veté & la mollelTe font incompatibles avec les arts. 

• Paris eft peut - être la ville du monde la plus 
fenfuelle, &'oii l’on rafine le plus fur les plai- 
firs; mais c’eft peut-être celle où l’on mene une 
vie plus dure. Pour qu’un homme vive délcieu- 
fement, il faut que cent autres travaillent faas 
relâche. Une femme s'en: mis dans la tête qu’el- 
le devoit paroitre à une affemblée avec une cer- 
taine parure; il faut que, dès ce moment, cin- 
quante artifans ne dorment plus, & n’aient^plus 
le loifir de boire & de manger : elle commande, 
& elle eft obéie plus promptement que ne feroit 
notre monarque, parce que l’intérêt eft le plus 
grand monarque de la terre. 

Cette ardeur pour le travail , cette paflîon de 
s’enrichir, palTe de condition en condition, de- 
puis'les artifans jüfqu’aux grands. Perfonne n’ai- 
me à''être'plus pauvre que celui qu’il vient de 
voir immédiatement au deflbus de lui. Vous 
voyez, à Paris, un homme qui a de quoi vivre 
jufqu’au jour du jugement , qui travaille faas 
ceffe, & court rifque d’accourcir fes jours, pour 
•amafler, dit-il, de quoi vivre, L-,; - •> 

, Le 
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I.e même efprit gagne la nation ; on n’y voit 
que travail 6t qu’induflrie. Oü ell donc ce pea* 
pie eiFéminé dont tu parles tant? 

Je fuppofe, Rhédi, qu’on ne foufFrît dans uq 
royaume que les arts abfolument nécelFaires à la 
culture des terres qui font pourtant en grand 
nombre; & qu'on en bannit tous ceux qui ne 
fervent qu’à la volupté , ou à la fantaifie ; je le 
foutiens , cet état (eroit un des plus miférables 
qu’il y eût au monde. 

Quand les habitans auroient a(Fez de courage 
pour fe palFer de tant de chofes qu’ils doivent à 
leurs befoins, le peuple dépériroit tous les jours; 
& l’état deviendroit fi foible, qu’ils n’y auroit û 
petite puifiànce qui ne pût le conquérir. 

Il feroît aifé d’entrer dans un long détail , & 
de te faire voir que les revenus des particuliers 
ceiFeroient prefque abfolument , & par confé- 
quent ceux du prince. 11 n’y auroit prefque plus 
de relation de facultés entre les citoyens : on 
verroit finir cette circulation de richeflès , & cet» 
te progreflSon de revenus, qui vient de la dé- 
pendance où font les arts les uns des autres ; cha- 
que particulier vivroit de fa terre, & n’en reti- 
reroit que ce qu’il lui faut précifément pour ne 
pas mourir de faim. Mais , comme ce n’eft pa.<! 
quelquefois la vingtième partie des revenus d’un 
état , il faudroit que le nombre des habitans di- 
minuât à proportion , & qu’il n’en reliât que la 
vingtième partie. 

Fais bien attention jufqu’où vont les revenus 
de l’indufirie. Un fonds ne produit, annuelle- 
ment. 
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oient, à fon maître, que la vingtième partie de 
fa valeur; mais, avec une piflole de couleur, 
une peintre fera un tableau qui lui en vaudra cin* 
quante. Ün en peut dire de même des orfèvres , 
des ouvriers en laine, en foye, & de toutes for- 
tes d’artifans. i 

De tout ceci, on doit conclure Rfeédi , que, 
pour qu’un prince foit puiflant, il faut que fes fo« 
jets vivent dans les délices: il faut qu’il travaille 
à leur procurer toutes fortes de fuperfluités , avec 
autant d'attention que les néceilités de la vie. 

J3e Parti ^ le 14 de la lient 
. de Chai val 1717. 

LETTRE CVIL 

Rica^Ibben. I 

> A Sinirne. 

i 

J ’ai vu le jeune monarque. Sa vie eft bien pré- 
cieufe à fes fujets : elle ne l’eft pas moins â 
toute l’Europe, par les grands troubles que fa 
.mort pourroit produire. Mais les rois font com- 
me les dieux; &, pendant qu’ils vivent, on doit 
les croire immortels. Sa phyfionomie eft-majes- 
tueufe , mais charmante : une belle éducation 
fembic concourir avec un heureux naturef, & 
promet déjà un grand prince. 

On dit que l’on ne peut jamais eonnoître le 
.caraftore des rois d’occident, jufqu’à ce qu’ils 
aient paffé par les deux grandes épreuves , de leur 
• maîtrefle, & de leur confelTeur. On verra bieii- 

L 



■V 


24 i LETTRES PERSANES 
tùc l’un & l’autre travailler â fe faifir de l’efprît 
de celui-ci; & il fc livrera, pour cela, de grands 
combats. Car, fous un jeune prince, ces deux 
puifTances font toujours rivales ; mais elles fe 
concilient & fe réunifient fous un vieux. Sous 
un jeune prince, le dervis a un rôle bien difiSci- 
Iç à foutenir; la force du roi fait fa foiblefle, 
mais l’autre triomphe également de fa folblelTe & 
4c fa force. 

Lorfque j’arrivai en France, je trouvai le feu 
roi abfoluraent gouverné par les femmes : & ce- 
pendant, dans l’âge où il étoit , je crois que c’é- 
toit le monarque de la terre qui en avoit le 
moins befoin. J’entendis un jour une femme qui 
difoit:.Il faut que l’on faife quelque chofe pour 
ce jeune colonel; fa valeur m’eft connue; j’en 
parlerai au minière. Une autre difoit; 11 eft fur- 
prenant que ce jeuntf abbé ait été oublié; il faut 
qu’il foit évêqne ; il e(l homme de naiffance,& 
je pourrois répondre de fes mœurs. Il ne faut 
pas pourtant que tu t’imagines que celles qui te. 
noient ces difeours fuflent des favorites du prin- 
ce : elles ne lui avoient peut-être pas parlé deux 
fois en leur vie; chofe pourtant très- facile à fai- 
re chez les princes européens Mais c’eft qu’il 
n'y a perfonne qui ait quelque emploi à la cour, 
dans Paris , ou dans les provinces, qui n’ait une 
femme , par les mains de laquelle paffent toutes les 
grâces & quelquefois les injuflices qu’il peut fai- 
re.'Ces femnves ont toutes des relations les unes 
avec les autres , & forment une efpece de répu- 
blique, dont Iss membres toujours aftifs fe fe. 

'* cou- 
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tourent & fe fervent mutuellement ; c’eft corn- 
me un nouvel état dans l’état; & celui qui eft à 
la cour , à Paris , dans les provinces , qui voit 
agir des miniftres, des magiftrats, des prélats, 
s’il ne connoît les femmes qui les gouvernent, eft 
comme un homme qui voit bien une machine qui 
joue , mais qui n’en connoît point les reflbrts. 

Crbis-tu, Ibben, qu’une femme s’avife d’être 
la raaîtreflè d’un miniftre pour coucher avec lui? 
Quelle idée ! c’eft pour lui préfenter cinq ou iîx 
placets tous les matins : & la bonté de leur naturel 
paroît dans l’empreflement qu’elles ont de faire 
du bien à une infinité des gens malheureux, qui 
leur procurent cent mille livres de rente. 

On fe plaint, en Perfe,de ce que le royaume 
eft gouverné par deux ou trois femmes : c’eft bien 
pis en France, où les femmes en général gou. 
vernent , & non feulement prennent en gros, 
mais même fe partagent en détail toute l’autorité. 

De Taris , U dtrnier de la Issnt 
de Chalval 1717. 


LETTRE CVIII. 

■UsBEK<i 

jL 7 a une efpcce de livres que nous ne connoîfr’ 
fons point en l’erfe , & qui me paroiftent ici 
fort \ la mode : ce font les journaux. La parefle fe 
fent flaitée,«n les Iifant:on eft ravi de pourvoir 
parcourir trente volumes en un quart-d’heure. - 
Dans la plupart des livres, l’auteur n’a pas fait 
, La 
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« 

lescompltmens ordinaires,* que les le^eurs font' 
gux abois il les fait entrer d demi morts dans 
une .matière noyée zu milieu d’une mer de paro- 
les. Celui-ci yèut s’immortalifer pâr un în-donze>^ 
celui-là. par un in-quarto; un autre, qui a de plus 
* belles inclinations, iiV in-folio; Il faut donc 

qu’il étende. Ton fujet à proportion : ce qu’il fait 
(ans pitié , comptant pour • rien la* peine du pau- 
vre lefteûr, qui fe tue à réduire ce que l’auteur 
a pris tant de peine à amplifier. 

’ Je ne fçais,*^*,.quel mérite il y a'à faire de 
pareils ouvrages : j’en ferois' bien - autant , fi Je 
voulois ruiner ma fanté, & un libraire. 

Le grand tort qu’ont les journalises, c’efl: qu’ils 
reparlent que des livres nouveaux ; comme fi 
la vérité étoit jamais npuvelle. 11 me feinbîe que 
jufqu’à ce qu’un homme ait lu tous les livres an- 
ciens , il n’a aucune raifon de leur préférer les 
nouveaux. 

Mais , lorfqu’üs s’impofent la loi de ne parler 
que des ouvrages encore tout chauds de la forge, 
ils s’en impofent une autre, qui eft cl’être très-en- 
^ Buyeux. lis n’ont garde de critiquer les livres dont 
ils font . les extraits , quelque raifon qu’ils en aient : 
& en effet , quel eft l’homme affez hardi , pour vou- 
loir fe faire dix ou douze ennemie tous les mois? 

-La. plupart des auteurs reflemblent aux poètes, 

* x^ül fouffriront une volée de coups de bâton fans 
Ye plaînijfe;' mais qui, peu jaloux de leurs épau- 
- les, le font fi fort de leurs ouvrages qu’ils ne 
ïçaurolcnt-foutenir la moindre critiqué 11 faut donc 
bien fe donner de garde de les attaquer par ûn en. 
' « ' droit 
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droit fi fenfible; & !cs journaliftes le faventbien. 
Ils font 'lonc tout le contraire : ils commencent 
par louer la maritre qui efi: traitée; première fa- 
deur; de-Ià ils palTent aux louanges de l’auteur; 
louanges forcées ; car ils’ ont afSuire à des gens qiü 
font encore en haleine, tout prêts à fe faire rai- 
fon , & -à foudroyer , à coup de plume,- un témé- 
raire jounralifte. ' ‘ 

Dt Par!) , te $ de la tune 
* ' de Zileadé lyii. 

• • 

L E T „T r‘ E (5iX. 

Rica^***. 

^ i 

UNIVERSITE’ de Paris efl; h fille aînée de» 
rois de France, & très-ainée; car elle a plus 
de neuf cens ans: aufll rêve- 1 - elle quelquefois. 

On m’a conté qn’elle eut , ü y a quelque tems, 
un grand dé mêlé,, avec quelques doclreurs-ê l’ocî 
cafion de la lettre Q; (,*) , qu’elle vouloit que I on 
prononçât comme un AT. La difpute s’échaufia fi 
fort, que quelques-uns lurent dépouillés de leurs 
biens: il fallut que le parlement terminât le diffé- 
rend ;& il accorda permillion , par un arrêt folem- 
nel , â ^ops les fujets du roi de France , de ’pronoiv 
cer cette lettre à leur fantaifie. Il failbit beau voir 
les deux corps de l’Europe lesplus reTpeftables, oc- 
cupés à décider du fort d’une lettre de l’alphabet! ' 

11 femb!e,raon cher***, que les têtes des plus 
grands hommes s’étrédffent lorfqu’elles-fünt af- 

fern. 

(*) 11 veut parla de la quneüc de Ranms. 

L 3 
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femblées; & que, là où il y a plus de fageS, îl 
y ait aufli moins de fagefle. Les grands corps s’at- 
tachent toujours fi fort aus minuties , aux vains 
ufages , que l’eflêntiel ne va jamais qu’après. J’ai 
oui dire qu’un rop d’Arragon C^) ayant alTemblé 
les états d’Arragt^ & de Catalogne, les premiè- 
res féances s’employèrent à décider en quelle lan- 
gue les délibérations feroient conçues : la difpute 
étoit vive ; & les états fe feroient rompus mille 
fois, lî l’on n’avoit imaginé un expédient, qui 
étoit que la demande feroit faite en langage cata- 
lan, & la réppnfe en axiagonois. 

J}t Paris, le 1$ de ta lune 
de Zitha^s 1718. 


* LETTRE ex. 

R I C A rt * * *. 

T ç rôle d’une jolie femme eft beaucoup plus 
grave que Ton ne penfe. II n’y a rien de plus 
férieux que ce qui fe paiTe le matin à fa toilette, 
au milieu de fes domeftiques : un général d’ar- 
mée n’emploie pas^)lus d’attention à placer fa 
droite, ou fon corps de réferve, qu’elle en met 
à pofler une mouche qui peut manquer , mais dont 
elle efpere ou prévoit le fuccès. 

Quelle gêne d’efprit, quelle attention; ^our 
concilier fans cefle les intérêts de deux rivaux; 
pour paroltre neutre à tous les deux , pendant 
qu’elle eft livrée à l’un & à l’autre; & fc rendre 

iné- 

{*) C’ecok ea iSio, 
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médiatrice fur tous lus fujets de plainte qu’elle 
leur donne ! ‘ 

Quelle occupation pour faire fuccéder & re- 
naître les parties de plaifirs, & prévenir tous les 
accidens qui pourroient les roinprel - ' 

Avec tout cela, la plus grande peine n’eft pas 
de fe divertir ; c’ell de le paroître. Ennuyez-les 
tant que vous voudrez ; elles vous le pardonne- 
ront , pourvu que l’on puiflé croire qu’elles fe 
font réjouies. 

Je fus, il y a quelques jours, d’un fouper que / 
des femmes firent à la campagne. Dans le che- 
min , elles difoient fans celle : au moins U fau- 
dra bien nous divertir. 

Nous nous trouvâmes aflèz mal afibrtis, &par 
conféquent allez férie»x. 11 faut avouer, dit une 
de ces femmes, que nous nous divertifibns bien: 
il n’y a pas aujourd’hui, dans Paris, une partie 
fl gaie que la nôtre. Comme reiiinii me gagnoir, 
une femme me fecoua , & me dit ; hé bien , ne 
fommcs-noiis pas de bonne humeur V Oui, lai 
répondis -je en bâillant; je crois que je crèverai 
à force de rire. Cependant la trifleffe triomphoit 
toujours des réflexions; &, quant à moi, je me 
fentis conduit, de bâillement en bâillement, dans 
un fommeil léthargique , qui finit tous mes plai- 
fîrs. 

Vt tarit, It Ji de la lun* 
de Maharram 171 *. 

' L 4 ■ LET. 


Digitized by Google 


»48 LETTRES PERSANES. 
LETTRE CXI. 

USBEK à ***. 

y B régné du feu roi a été fi long, que la fin 
en avoit fait oublier le commencement. C’eft 
aujourd’hui -la mode de ne s’occuper que des é-. 
véneinens arrivés dans fa minorité ; & on ne lit 
plus que les mémoires de ces tems-là. 

Voici le difcours qu’un des généraux de la vil-, 
le de Paris prononça dans un confeil de guerre: 
& j’avoue que je n’y comprends pas grand’ chofc. 


JJ^ESSIEURS, quoique nos troupes aient étâ 
repoujféei avec perte, je crois qu'il nous fera 
facile de réparer cet échet^ J'ai fix couplets de 
chmfm tout prêts à mettre au jour , qui, je m'atd 
furc , remettront toutes ebofes dans l’équilibre, 
fait e0oix de quelques voix très ^ nettes, qui fartant 
de la cavité de certaines poitrines très -fur tes, émou- 
vront mcrveilleafemtr.t le peuple. Ils font fur un 
air qui a fait, jufqu'ù prefent, un effet tout par- 


ticulier. ^ ' - 

Si cela ne fffit pas, nous ferons paroître une cf. 
tampe qui fera voir Mazarin pendu. 

Par bonheur pour vous . il ne parle pas bien Fr an • 
Çois’, 6 ? il l'écorcbe tellement qu'il n'ejt pas pojjt- 
ble que fes affaires ne déclinent. Nous ne manquons 
pas de j'aire bien remarquer au peuple le ton ridi- 
cule dont il prononce. Nous relevâmes , il y a quel- 
ques jours, une faute de grammaire fi grnffiere^ 
qu'on en fit des farces par tous les carrefours. 


T^f- . 
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y «fp^re nu avant' qu'il [oit huit jours y le peu[ile 
fera , du nom de Mazarin , un mot générique , pour 
exprimer toutes les bâtes de fomme f û? celles qui^ 
fervent à' tirer. ' ' ’ ' * ^ V 

Depuis notre défaite . notre mufique Ta fi furku.. 
fanent vexé far le péché originel , que, pour ne pas 
voir fes parti jam réduits à l-a moitié , il a été obligé 
de renvoyer tous. fcs pagesi ^ 

. Ranimez- vous donc; reprenez courage; G? foyez 
fars que mus lui ferons repuJJ'er les monts à coups 
de fiffiets. ' . ' .J 

r . Dt Paris 1 le 4 ét la htJte 

de Chailati 1718 . 

. '«V 


L E. T T R E CXiL 

S. 

R H EDI IJSBEK. 

' ■ » Â Paris. ■■ • • 

Pendant le féjour qoe je fais en Europe, je 
Iis les Ijiftoriens anciens & modernes : je coin* 
pare tous les tems : j’ai du plaifir à les voir palfer , 
pour ainfi dire, devant moi: & j’arrête furtout 
mon efprit a ces grands changemens qui ont rcn« 
du It s âges G ddféreris des âges , & la terre G pea 
feiiibiable à elle-niéine.- 

Tu n’as peut-être pas fait attention à unecho» 
fe qui caufe tous les jours ma iurprife. Comment 
le monde elt-il G peu peuplé, en comparaifon de 
ce qu’il étoic autrefois? Comment la nature a-c-eU 
le pu perdre cecte prodigieufe fécondité des pro» 
jniers temsV Seroit-elle déjà dans fa vicilIcGê? A 
tomber O U-elie de langueur ? 

L 5 J’ai 
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]’ai refté plus d’un an en Italie , où je n’ai va 
que le débris de cette ancienne Italie , fi fameufc 
autrefois Quoique tout le monde habite les villes, 
elles font entièrement défertes & dépeuplées : il 
ITemble qu’elles ne fubfiftent encore que pour mar- 
quer le lieu ou étoient ces cités puiflantes dont 
l’hifloire a tant parlé. 

Il y a des gens qui prétendent que la feule ville 
de Rome conienoit autrefois plus de peuple qu’un 
grand royaume de l’Europe n’en a aujourd’hui. Il 
y a eu tel citoyen romain qui avoit dix, & même 
vingt mille efclaves, fans compter ceux qui tra- 
vailloiuit dans les maifons de campagne, &, com- 
me on y comptoit quatre ou cinq cent mille cito- 
yens , on ne peut fixer le nombre de fes habitans, 
fans que l’imagination ne fe révolte. 

11 y avoit autrefois* dans la Sicile, de puiflan» 
toyaumes, & des peuples nombreux, qui en ont 
difparu depuis : cette ifle n’a plus rien de confidé* 
lable que fes volcans. 

La Grece eft fi déferte qu'elle ne contient pas 
la éentieme partie de fes anciens habitans. 

'L’Efpagne , autrefois fi remplie, ne fait voir 
aujourd’hui que des campagnes inhabitées ; & Iz 
•Trance n’eft rien, en compaiaifon de cette ancien- 
ne Gaule dont parle Céfar. 

Les pays du nord font fort dégarnis ; & il s'en 
faut bien que les peuples y foient , comme autre- 
fois, obligés de fe partager, & d’envoyer dehors, 
comme des eflains, des colonies & des nations 
initieies > chercher de nouvelles demeures. 

La 
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La Pologne & la Turquie en Europe n’ont 
prefque plus de peuples. 

On ne fçauroit trouver, dans l’Amérique, la 
cinquantième partie des hommes qui 7 formoient 
de fi grands empires. 

L’Afie n’cfl guère en meilleur état. Cette Afie 
mineure, qui contenolt tant de puifiantes monar- 
chies , & un nombre fi prodigieux de grandes 
villes, n’en a plus que deux ou trois. Quant à 
la grande' Afie , celle qui eft foumif» au Turc . 
n’efi; pas plus peuplée: pour celle qui efl fous la 
domination de nos rois , fi on la compare à 
l'état florilTant où elle étoit autrefois, enverra 
qu’elle n’a qu’une très-petite partie des habitans 
qui y étoient fans nombre du tems des Xercès & 
des Darius. ^ 

Quant aux petits états qui font autour de ces 
grands empires, ils font réellement deferts; tels 
font les royaumes d’irimette, de Circaflie, & de 
Guriel. Ces princes, avec de vaftes états, comp- 
tent à peine cinquante raille fujets. 

L’Egypte n’a pas moins manqué que les au- 
tres pays. 

Enfin, je parcours la terre, & je n’y trouve 
que des délabremens : je crois la voir fortir des 
ravages de la pefte & de la famine, 

L’Afrique a toujours été fi inconnue, qu’on ne 
peut en parler fi précifément que des autres par- 
ties du monde : mais , à ne faire attention qu’aux 
côtes de la méditerranée, connues de tout tems, 
on voit qu’elle a extrêmement déchu de ce qu’eU , 
le élüil fous les Carthaginois & les Romains. Au- 
L (» iout. 
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jour d’hui, fes princes font fi foibles, que ce font 
les plus petites puiiTances du monde. 

Après un calcul aiiflî exaft qu’il peut l’être 
dans ces fortes de chofes, j’ai trouvé qu’il y a, à 
peine , fur la terre , la dixième partie des hommes 
qui y étoient daus les anciens tems. Ce qu’il y a 
d’étonnant , c’efl: qu’elle fe dépeuple tous les 
jours: &, fi cela continue, dans dix fiecles, elle 
ne fera qu’un défert.. 

Voilà, mon cher Usbek, la plus terrible cata- 
-firophe qui foit jamais arrivée dans, le monde. 
Mais, à peine s’en eil-on apperçu, 'parce qu’elle elE 
arrivée infenfiblement, & dans !g cours d’un grand 
nombre de'fiecles: ce qui marque un vice mté« 
rieur , un venin fecret & caché , une maladie de 

langueur, qui afflige la nature humaine. 

• •> 

De Venift, le to ilt la lur.à 
• ! .' de \higeb 171 *. 


LETTRE CXllL 

UI'bek è Rhedi. 

^ ' \'Araiife. 

monde, mon cher Rhédi, n’efi point incor- 
ruptible; les'Cieux môme ne le font pas; les 
afironomes font des témoins oculaires de leurs 
changemens, qui font des effets bien naturels di 
mouvement unlverfel de la matitre. 

La terre eft foumife» comme les autres pfanç- 
*tes , aux loix des mpuvcmens : elle fouffre , au- 
ûeJaw d’ellê, un combat perpétuel de fes princî. 
' • ' pest 
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p« : la mer & le continent femblent être dan» 
une guerre éternelle ; chaque inftant produit dft- 
noüvelles combinaifons. 

Les hommes , dans une demeure fî fujette aux 
changemens. font dans un état auiîî incertain; cent 
mille caufes peuvent agir, capables de les détrui- 
te, &, à plus forte raifon, d’augmenter ou de 
diminuer leur nombre. 

Je ne te parlerai pas de les catallrophes parti- 
culières , fi communes chez les hiftoriens, qui ont 
détruit des villes & des royaumes entiers : il y 
en a de générales, qui ont mis bien des fois 'le 
genre humain à deux doigts de fa perte. 

Les hifioircs font pleines de ces pefies univer» 
Telles qui ont , tour à tour, défolé l’univers. Elles 
parlent d’une entr’ autres qui fut fi violente, qu’el- 
le brûla jufqu’à la racine des plantes , & fc fit 
fentir dans tout le monde connu, jufqu’à l’empire 
du Catay ; un degré de plus de corruption, auroit, 
peut-être dans un feul j'our, détruit toute la na- 
ture humaine. 

Il n’y a pas deux fiecles que la plus honteufe de 
toutes les maladies fe fit fentir en Europe, enAfie 
& en Afrique; elle fit, dans très - peu de tems , 
des effets prodigieux: c’étpit fait des hommes, 
fi elle avoit continué fes progrès avec la môme 
furie. Accablés de maux dès leur naiffance , in* 
capables de foutenir le poids des charges de la 
fociété , ils auroient péri iniférablement. 

Qu’auroit-ce été, fi le venin eût été un peu 
plus exalté ? Et il le feroit devenu , fans doute, 
fi l’on n’avoit été alTez heureux pour trouver im 
L 7 re- 
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remede auffi puiffant que celui qu’on a découvert 
Peut être que cette maladie f attaquant les parties 
de la génération , auroit attaqué la génération 

même. * 

vMaia pourquoi parler de la deftruélion qui au* 
toit pu arriver au genre humain? N’eft-elle pas 
arrivée en effet? & le déluge ne le réduifit-il pas 
à une feule famille? 

Il y a des phiiofophes qui diftinguent deux 
créations; celle des chofes, & celle de l’homme: 
ils ne peuvent comprendre que la matière & les 
.chofes créés n’aient que fix mille ans ; que dieu 
air différé, pendant toute l’éternité, fes ouvrages, 
& n’ait ufé que d’hier de fa puiffance créatrice. 
Seroit-ce parce qu’il ne l’auroit pas pu ? ou parce 
qu’il ne l’auroit pas voulu? Mais, s’il ne l’a pas 
pu dans un tems , il ne l’a pas pu dans l’autre. 
C’efl donc parce qu’il ne l’a pas voulu: mais com- 
me il n’y a point de fucceflîon dans dieu , fi l’on 
admet qu’il ait voulu quelque chofe une fois, il l’a 
voulu toujours , & dès le commencement. 

(♦) Cependant , tous les hiftoriens nous parlent 
d’un premier pere : ils nous font voir la nature 
humaine naiflante. N’eft-il pas naturel de penfer 
qu’Adam fut fauvé d’un malheur commun , com- 
me Noé le fut du déluge; & que ces grands évé- 
nemens ont été fréquens fur la terre , depuis la 
création du monde ? 

Mais 

. (») Dttns Its précédtnta édition», éX/*m ftt tdintAf'^n 
lifoit ctlui ■ ci : Il ne faut donc pas compter Us anncts 
du monde ; le nombre des grains de fable de la mer ac 
leu< eü pas plus comparable qu’un 
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Mais toutes les deftrudUons ne font pas violen- 
tes. Nous voyons plufieurs parties de la terre fe 
laflTer de fournir à la-fubAftance des hommes; que- 
fçavons-nous fi la terre entière n’a pas des eau- 
fes générales , lentes & imperceptibles de lalfi' 
tude? 

J’ai été bien aife de te donner ces idées géné- 
rales , avant de répondre plus particuliérement i 
ta lettre fur la diminution des peuples, arrivée 
depuis dix-fept à dix-huit fiecles. Je te ferai voir, 
dans une lettre fuivante , qu’ indépendamment des 
caufes phyfiques , il y en a de morales qui ont 
|)roduit eet effet. 

De farte, le I de U tant 
de CkaUtan 171t. 


LETTRE C X I V. 

UsBEK au même. 

tj'u cherches la raifon pounpioi la terre efl 
moins peuplée qu’elle ne l’étoit autrefois ; 8 c, 
fi tu y fais bien attention , tu verras que la gran- 
de différence vient de celle qui eft arrivée daq^ 
les mœurs. 

Depuis que la religion chrétienne & la malio- 
métane ont partagé le monde romain, les chofes 
font bien changées ; il s’en faut de beaacoup que 
ces deux religions foient aufii favorables à la 
propogation de l’efpece, que celle de ces maîtres 
de l’univers. 

Daqs cette detniere , la polygamie étoit défen. 

due; 
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due; &, en cela, elle avoit Un très- grand avan- 
tage fur la’ religion mahométane r le divorce y 
étoit permis , ce qui lui en cfonnoit un- autre , non 
mbins cdnfidérable, fur la chrétienne. ' • 

Je ne trouvé riéh 'de ô contràdiébôire que cet- 
te pluralité des femmes permife par le-faiut al- 
coran , &■ l’ordre de les fa'tisfaire , donné dans 
le même livre. Voyez vos 'femmes, 'dit le pro- 
phète , parce que vous leur êtes néceffaire coin- 
■jne leurs vêteinens , & qu’elles vous fortt néceflai- 
iés comme vos vétemens. Voilà un' précepte qui 
rend la vie d’un vérita’ole mufulman-bien' la’bo- 
rieufe.. Celui qui a lés quatre femmes' établie# 
parda loi, & feulement autant de concubines, ou 
d’efciaves j’ne doit-il pas être accablé de tant de 

VêtemcHs? 

-Vos femmes font vos labourages, dit encore le 
prophète; approchez vous donc -de vos laboura- 
ges-: faites du bien pour vos ames, & vous le 
trouverez un jour. 

Je regarde un bon mufülman comme un athlè- 
te , dtfliné à combattre fans relâche ; mais qui , 
bientôt foible & accablé de fes premières fati- 
gues .languit dans le champ même dé la victoire; 
& fe trouve, pour ainfi dire, enfeveli fous fes 
propres triomphes. 

La nature agit toujours avec lenteur, &, pour 
ainfi dire, avec épargne: fes opérations ne font ja- 
mais violentes : jufqües dans fes productions , elle 
veut de la tempérance : elle ne va jamais qu’a* 
vec réglé & mefurc : fi on la précipite, elle tombe 
bientôt dans la langueur; elle emploie toute la for- 

t ce 
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.ce qui lui refieà fe conferver, perdant abfoiumcnt 
fa vertu produftrice & fa puiflancc générative. 

C’en dans cet état de défaillance que nous niet 
toujours ce grand nombre de femmes, plus propre 
à nous épuifer qu’à nous fatisfaire. il eft très-or.- 
dinaire, parmi nous , de voir un homme , dans Un 
ferrail prodigieux , avec un très petit non>bre d’en- 
fans: ces enfans même font, la plupart du teins, 
foibles & mal fains, & fe fentent de la langueur 
de leur pere. 

Ce n’eft pas tout: ces femmes, obligées à une 
continence forcée, ont befoin d’avoir des gen^ 
j pour les garder, qui ne peuvent être que des eu- 

i nuques: la religion, la jaloufie, & la raifon mô* 

I me, ne permettent pas d’en lailPer approcher d’aij- 

tres ; ces gardiens doivent être en grand nombre, 
foit afin de maintenir la tranquillité au dedans 
parmi les guerres que ces femmes fe font fans cef* 
fe, foit pour empêcher les entreprîfe» du dehors» 
Ainfi un homme qui a dix femmes , ou conaibines, 
n’a pas trop d’autant d’eunuques pour les garder. 
Alais quelle perte pour la fociété, que ce grand 
nombre d’hommes morts dès leur naifTance ! Quelle 
dépopulation ne doit -il pas s’en fuivre! 

• Les filles efdaves qui font dans le ferrail , pour 
fervir avec les eunuques ce grand nombre de fem- 
mes, y vieillifRnt prefque toujours dans une af- 
fligeante virginité : elles ne peuvent pasfe marier 
pendant qu’elles y reftent ; & leurs maîtrclTcs , 
une fois accoutumées à elles, ne s’eh défont pref- 
que jamais. 

‘ Voilà coœnjcnt un feul homme occupe à fes 

piaf. 
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plaifirs tant de fujets de l’un & de l’autre fexe, 
les fait mourir pour l'état, & les rend inutiles à 
la propagation de l’efpece. 

Conflantinople & Ifpahan font les capitales des , 
deux plus grands empires du monde: c’eft là que 
tout doit aboutir ; & que les peuples , attirés de 
mille maniérés, fc rendent de toutes parts. Ce- 
pendant elles périflênt d’elles mêmes; & elles fe- 
Toient bientô détruites, fi les fouverains n’y fai- 
foient venir, preft]u’à chaque ficelé, des nations 
entières pour les repeupler, j’épuiferai ce fujet 
dans une autre lettre. 

Dt Paris, le 13 de U luw 
de CnalAan , 171 8. •« 


LETTRE CXV. 

U s B E K au )i:3 ue. 

s Romains n’avoient pas moins d’cfdaves 
que nous; ils en avoient iircme plus: mais 
ils en faifoient un meilleur ufage. 

Bien loin d’empêcher, par des voies forcées , 
la multiplication de ces efclaves, ils la favori- 
foient, au contraire, de tout leur pouvoir; ils 
les afibeioient , le plus qu’ils pouvoient , par 
des efpeces de mariages ; par ce moyen , ils rein- 
plifibient leurs maifons de domefliques de tous 
les fexes, de tous les âges, & l’état d’un peuple 
innombrable. 

Ces enfans, qui faifoient, à la longue, la ri- 
chefie d’un maître, naiilbient fans nombre au- 
tour de lui : il étoit feul chargé de leur nourritu- 
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re & de leur éducation : les peres , libres de ce , 
fardeau, fuivoient uniquement lé penchant de fa 
nature, & multlplîoient, fans craindre une trop 
nombreufe famille. - v 

Je t’ai dit quej parmi nous, tous les efdaves 
font occupés à garder nos femmes, & à rien de 
plus; qu’ils font, à l’égard de l’état, dans une 
perpétuelle léthargie ; de maniéré qu’il faut res- 
treindre à quelques hommes libres, à quelques 
chefs de famille, la culture des arts & des terres, 
lefquelsmême s’y donnent le moins qu’ils peuvent. 

Il n’en étoît pas de même chez lés Romains.". 
La république fe fervoit . avec un avantage infi- 
ni , de ce peuple d’efclaves. Chacun d’eux avoit 
fon pécule qu’il pofTédoit aux conditions que 
fon maître lui impofoit : avec ce pécule, il tra- 
vailloit & Te tournoit du côté oh le-portoit fon, 
înduflrie. Celui-ci faifoit la banque; celui-là fe 
donnoit au commerce de la mer; l’un vendoit 
des m'archandifes en détail; l’autre s’appliquoit à 
quelque art méchanique , ou bien afFermoit <5c 
faifoit valoir des terres : maïs il n’y en avoit au« 
Gun qui ne s’attachât , de tout foiî pouvoir à fai- 
re profiter ce pécule, qui lui procuroit, en mô- 
me teins, l’aifance dans la fer vitude. préfente, 6c 
l’efpérance ’^d’une. liberté future: cela faifoit un 
peuple laborieux; aniinoit les arts & l’indullrie. 

Ces efdaves, devenus riches par leurs foins. 

& leur travail , fe faifoient affranchir , & deve- 
noient citoyens. La république fe réparoit fans 
celTe ,& recevoir dans fon fein de nouvelles famil- 
les, à mefure que les anciennes Te détruifaient. 
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J’aurai peut-être, dans mes lettres fuivantes,' 
occafion de te prouver que, plus U y a d’hom- 
mes dans un état, plus le commerce y fleurit; 
je prouverai auiîi facilement que , plus le com- 
merce y fleurit , plus le nombre des hommes y 
augmente; ces- deux chofes s’entr’aident , & fc 
favorilént néceflaireiucnt. 

Si cela efl , combien ce nombre prodigieux 
d’efeiaves , toujours laborieux , devoit-il s’accroî- 
tre & s’augmenter ? L’induflrie & l’abondance 
les faifoit naître; & eux, de leur côté, faifoient 
naître l'abondance & rinduftrie. ' 

«■ -P# PumV, U 16 dt U lum 

. ^ de ChnhbAn 17 il. 

f ‘ 

, LETTRE CXVL 

..■> USBEK au même. 

* ' * I 

J^ovs avons jurqu'ici parlé des pays mahom^ 
tans , & cherché la raifon pourquoi ils font 
moins peuplés t^e ceux qui .étoiem fournis à. ki 
domination des Romains : taaininons à préfeni 
ce qui a produit cet effet' chez les chrétiens. 

Le divorce étoit permis dans la religion païen- 
ne, & il fut défendu aux chrétiens. Ce change- 
ment, qui parut d’abord de fi petite conféquen- 
ce, eut infenfiblemcnt des fuites terribles, & tel- 
les qu’o'n peut à peine les croire. ’ ' " ' 

On ôta , non feulement toute la douceur du 
mariage, mais auiîi l’on ‘donna’ atteinte à fa fin : 
tn voulant re'flcrrer fes nœuds, ou les relâcha; 

• . 


Digitized by Google 





LETTRES PERSANES. wt 
&,* au lieii^ d’unir les cceurs, comme pn le pré» 
t^doit , on les fépara pour jamais. ' 

Dans une adion lî libre, & ou le cœur doit 
avoir tant de part, on mit la gêné, la néceiîîté, 
& la fatalité du deftin même. On compta pour 
rien les dégoûts, les caprices, & l’infociabilit^ 
des humeurs: on voulut fixer le cœur , c’efl-à* 
dire , ce qu’il y a de plus variable & de plus in^ 
conftant dans la nature: on attacha, fans retour 
& ians efpérance, des' gens accablés l’un de l’au- 
tre,' &,prefque toujours mal affdrtis: & l’on fit 
comme ces tyrans qui faifoient lier des hommes 
vivans à des corps morts. 

Rien ne contribuoit plus l’attachement mu- 
tuel, que la facilité du divorce : un mari & une 
femme étoient portées à foutenu‘'j^lieiamenc les 
peines domeftiques, fçâchant qu’iis‘'étoient mal. 
très de les faire finira & ils gardoient fou vent ce 
pouvoir en main toute leur vie, fans en ufer, 
par cette feule confidération qu’ils^étoient libres 

de le faire. ' " . • ^ 

'11 n’en eil; pas de même des chrétiens , que 
leurs peines préfentes dérefpcrent pour l’avenir. 
Ils ne voient, dans les défagrémens du mariage, 
qiie leur durée, &, pour ainfi dire , leur éter- 
nité: de-là viennent les dégoûts, les difçordes, 
^es mépris; & c’eft autant de perdu pour la pos- 
térité. A’péinè a t on trois ans de mariage, qu’on 
en néglige l-’eifentiel : on pàfle cnfemble> trente 
ans de froideur: il fe forme des ‘féparations in- 
tcflines auili fortes, 6c peut-être plus pernicieii- 
fes que fi ell ét ôient, publiques: chacun vit 

- refW 
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refte de fon côté ,* & tout cela au préjudice deï- 
races futures. Bientôt un homme , dégoûté d’u- 
ne femme éternelle, fe livrera aux filles de joie: 
commerce honteux & fi contraire à la fociété ; 
lequel , fans remplir l’objet du mariage , n’en re* 

■ préfente tout au plus que les plaifirs. 

Si, de deux perfonnes ainfi liées, il y en a une 
qui n’efi pas propre au delfein de la nature , Sc à 
la propagatiôn de refpece , foit par fon tempéra- 
ment', foît par fon âge , elle enfevelit l’autre avec 
*• elle , & la rend aulfi inutile qu’elle l’eft elle-même. 

U ne faut donc point s’étonner fi l’on voit, chez 
les chrétiens , tant de mariages fournir un fi petit 
nombre de citoyens. Le divorce eft aboli : les 
mariages mal aflbrtis ne fe raccommodent plus : les 
femmes ne pafient plus , comme chez les Ro« 
mains , fuccefilvement dans les mains de plufieurs 
maris, qui en tiroient, dans le chemin, le meil- 
leur parti qu’il étoit poffible. ** 

J’ofe le dire ; fi , dans une république com«* 
me Lacédémone , où les citoyens étoient fans 
ceflè gênés par des loix fingulieres & fubtiles, & 

' dans laquelle il n’y avQit qu’une famille qui étoit 
la république, il gylbit été établi que les maris 
changeafTent Sé ifemmes tous les ans, il en feroit 
né un peuplé innombrable. 

11 eft aficz difficile de faire bien comprendre 
la raifon qui a porté les chrétiens à abolir le di- 
vorce. l e mariage, chez toutes les nations du 
monde , eft un contrat fufceptible de toutes les 
conventions; & on n’cn a dû bannir que celles 
qui auroient pu en affoibiir l’objet. Mais les chré- 
tiens 
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tiens ne le regardent pas dans ce point de vue ; 
aufïï ont-ils bien de la peine à dire ce que c’eft.' 
lis ne le font pas confîfter dans leplaifir des lens i 
au contraire, -comme je te l’ai déjà dit, il femble 
qu’ils veulent l’en bannir autant qu’ils peuvent:- 
mais q’eft une image, une figure , & quelque cho» 
fe de myftérieux , que je ne comprends points 

JÜ€ Pufis ^ U ï9 de la. Lunt 
de Chahb rtn 1718 * 

« ■ » 

LETTRE CXVII. 
ü S B E K au même, 

J^A prohibition du divorce n’eft pas la feute 

caufe de îa dépopulation des. pays chrétiens: 

!e grand nombre d’eunuqûes quhis ont parmi eux 
n’en eft pas une moins confîdérable. 

Je parle des prêtres & des defvîs, de Iiin & 
de l’autre fexe, qui fe vouent à une continence 
éternelle: c’efl, chez les chrétiens , la vertu par 
excellence; en quoi Je ne les comprends pas, ne 
fçaehant ce que c’efi: qu’une vertu dont il ne ré* 
fuite rien.‘ 

Je trouve que leurs dofteursfe contredifent ma* 
nîfeftement , quand ils difent que le mariage èft 
fairit, & que le célibat, qui lui efl oppofé, l’èft 
encore davantage; fans compter qu’en fait de pré, 
ceptes & de dogmes fondamentaux, le bien eft 
toujours le mieux. 

Le nombre de ces gens fai Tant profelîîon de 
célibat eft prodigieux. Les peres y condamnoient 
autrefois les enfans dès le berceau; 'aujourd’hui, 

ih , 
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ils s’y vouent _ eux -mêmes dès l’âge de quatorW 
ans ; ce qui revient à la même chofe. 

, Ce métier de continence a anéanti plus d’hom* 
mes, que les peftes & les guerres les plus fan- 
glantes n’ont jamais fait. On voit, dans chaqu» 
maifon religieufe , une famille éternelle, où il ne 
naît pcrfonne, & qui s’entretient aux dépens de 
toutes les autres. Ces maifons font toujours ou- 
vertes , comme autant de gouffres où s’enievelif- 
(pnt les races ‘futures. 

Cettè politique efl bien différente de celle des 
Romains , qui établiffoient des loix pénales con- 
tre ceux qui fe refufoient aux loix du mariage , & 
.youloient jouir d’une liberté fi contraire à l’qtili’ 
fé publique. 

Je ne te parle ici (ÿie des pays catholiques, 
ÏDans la religion .proteftante, tout le monde eft 
<n droit de faire des enfans;- elle ne fouffre ni 
.prêtres, ni dervis : & fi, dans l’établiffement de 
cette religion , qui ramenoit tout aux premiers 
tems , fes fondateurs n’avoient été accufés fans 
ceffe d’intempérance, 41 ne faut pas douter qu’a- 
près avoir rendu la pratiqué du mariage univer- 
Xelle', ils n’en euQèntïUKQrc adouci le joug, & 
achevé d’ôter^jtèlke la 'barrière qui fépare, en ce 
point . Je^iJl^^éèn ,& Mahomet. 

quoi qu’il en foit, il eft certain que la 
religfdfe donne aux ptoteftans un avantage infini 
fur les catholiques. - , , 

jj,J’pfe le dire; dans -l’état pté'fent où eft l’Eü. 
4 *ope, il n’eft pas poflîjîle' que la religion cathq- 
*Üque y fubfifte cinq cens ans. 

O . 
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. Avant rabaiflèment da la puiffance d’Efpagne, 
les catholiques étoient beaucoup plus forts que le» 
proteilans. Ces derniers font peu à peu parvenue 
à un équilibre. Lesproteftans deviendront plus ri- 
ches & plus puüTans, & les catholiques plus foibles» 

• Les pays proteilans doivent être, & font réel* 
leinent plus peuplés que les catholiques: d’où il 
fuit, premièrement, que les tributs y font plu» 
confidérables , parce qu’ils augmentent à propor- 
tion du nombre de ceux qui les paient : fecon» 
dement, que les terres y font mieux cultivées, 
enfin, que le commerce y fleurit davantage, par^ 
ce qu’il y a plus de gens qui ont une fortune à 
faire; & qu’avec plus de befoins, on y a plus de 
relTources pour les remplir. Quand il n’y a que 
le nombre de gens fuffifans pour la culture des 
terres, il faut que le commerce périfle;&, lors- 
qu’il n’y a que celui qui efl nécclfaire pour en- 
tretenir le commerce, il faut que la culture des 
terres manque ; c’cfl-à-dire , il faut que tous les 
deux tombent en même tems, parce que l’on ne 
s’attache jamais à l’un , que ce ne foit aux dé- 
pens de l’autre. 

Quant aux pays catholiques , non feulement la 
culture des terres y eft abandonnée , mais-même 
l’induflrie y efl pernicieufe: elle ne confifle qu’à 
apprendre cinq ou fix mots d’une langue morte. 
Dès qu’un homme a cette provifion par- devers 
lui, il ne doit plus s’embarrafler de fa fortune; 
il trouve, dans le cloître, une vie tranquille, 
qui , dans le monde,' lui auroit coûté des fueurs 
& des peines. 



i66 LËTTRES PERSx\NES.' 

: Ce n'eft pas tout. Les dervis ont en lenri 
«ains prcfque toutes les richefles de l’état; c’efl: 
«ne fociété de gens 'avares, qui prennent tou- 
jours, & ne rendent jamais; ils accumulent fans 
cefle 'des revenus , pour acquérir ■ des capitaux.' 
Tant de richefles tombent, pour ainfi dire, en 
paralyfie; plus de circulation, plus de commer- 
ce , plus ,d’arts , plus de manufaftures. 

Il ‘n’y a point de prince proteflant qui ne leve. 
fur fes peuples beaucoup plus d’impôts, que le 
pape n’en leve fur fes fujets : cependant ces der- 
niers font pauvres, pendant que les autres vi- 
vent dans l’opulence. Le commerce ranime tout 
chez les uns, & le monachifme porte ia mort 
par-tout chez les autres. 

De Pari], le i6 de U lune 
de Chthid» i;i8. 

_ - ■ - ». ■■ 

LETTRE CXVIIL 

s. * 

Us B 2 K mime. 

ors n’avons plus rien à dire de l’Afle & de 
l’Europe; paflîon à l’Afrique, j. On ne peut 
fuere parler que de fes côtes , parce qu’on n’ca 
connoit pas l’intérieur. 

.Celles de Barbarie, où la religion mabométa- 
ne eft établie, ne font plus fi peuplées qu'elles 
étoient du tems des Romaips , par les raifons que 
je t’ai déjà dites. Quand aux côtes de la Guinée, 
clics doivent être furieufement dégarnies depuis 
deux cens ans, que les petits rois , ou chefs des 
villages , vendent Jeurs fujetà aux princes de 

l’iiu- 
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f Europe, pour les porter dans leurs colonies e& 
Amérique. 

Ce qu’il y a de Singulier , c’cft que cette Amé* 
rique, qui reçoit tous les ans tant de nouveaux 
habitans , eft die -même déferte, & ne profite 
point des pertes continuelles de l’Afrique. Ces 
cfclaves, qu’on tranfporte dans un autre climat • 
y périllènt à milliers ; & les travaux des mines 
ou 1 on occupe fans cefle & les naturels du pays 
& les étrangers, les exbalailbns malignes qui en 
fortent, le vif-argent dont il faut faire un contt 
nuel ufage, les détruifent fans reflburce. 

11 n’y a rien de fi extravagant que de faire pé- 
rir un nombre innombrable d’hommes , pour ti- 
rer du fond de la terre l’or & l’argent; ces mé- 
taux d’eux-mêmés abfolument inutiles, & qui ne 
font des richeflês, que parce qu’on les a choi& 
pour en être les lignes. 

✓ 

■D/ Ptrity h dirniir dt I4 Inmt 
dt Chthbdn 171s. 

- ' ' ■ ' I ■■ M '».’ 

LETTRE CXIX. 

Usas JC au même, 

fécondité d’un peuple dépend quelquefois 
des plus petites circonflances du monde; de 
maniéré qu’il ne faut fouvent qu’un nouveau tour 
dans fon imagination , pour le rendre beaucouj 
plus nombreux qu’il n’étoit. 

Les Juifs, toujours exterminés, & toujours re« 
naifCans, ont réparé leurs pertes & fcors definie- 
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458 LETTRES PERSANES, 
dons continuelles , par cette feule efpérancc qu’oia 
parmi eux toutes les familles, d’y voir naître un 
roi puifl&nt, qui fera le maître de la terre. 

, Les anciens rois de Perfe n’avoient tant de miU , 
Jiers de fujets , qu’à caufe de ce dogme de la re- 
ligion des mages, que les aftes les plus agréa, 
blés à dieu que les hommes puiflènt faire , c’étoit 
,de faire un enfant, labourer un champ, & plan; 
ter un arbre. 

f 

J Si la Chine, a dans fon fcln un peuple fl pro^ 
^digieux , cela ne vient que d’une certaine manié- 
ré de penfer: car, comme les enfans regardent 
leurs pcres comme des dieux ; qu’il les refpeélent 
comme tels dès cette vie ; qu’ils les honorent après 
leur mort par des facrifices , dans Icfqucls ils . 
.croient que leurs âmes , anéanties dans le Tyen , 
joprennent une nouvelle vie; chacun eft porté à 
augmenter une famille fi foumife dans cette vie, 

& fi néceflàire dans l’autre. 

D’un autre côté , les pays des mahométans de • 
viennent tous les jours déferts, à caufe d’une opi- 
nton, qui, toute fainte qu’elle eft, ne lailTe pas 
d’avoir des effets très-pernicieux, lorfqu’elle eft 
enracinée dans les efprits. Nous nous regardons 
comme des voyageurs qui ne doivent penfer qu’à 
une autre patrie; les travaux utiles & durables,., 
ks foins pour affurer la fortune de nos enfans, 
les projets qui tendent au-delà d’une vie courte 
& paffagere, nous paroiffent quelque chofe d’ex- 
travagant. Tranquilles pour le préfent, fans in- 
quiétude pour l’avenir, nous ne prenons la pci» 
ne, ni de réparer les édifices publics, ni de dé; 

' ■ • fricher 
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fricher les terrés incultes, ni de cultiver celles' 
qui font en état de recevoir nos foins : nous vi. 
vons dans une infenfibilité générale, & nous jais- 
^ Ions tout faire à la providence. v ^ . . 

< Ceft un efprit de vanité qui a établi , chez les 
Européens^, l’injude droit d’aînefle, ïî défavora- 
ble à la propagation , en ce qu’il porte l’attention 
d’un pere fur un feul de fes enfans , & détourne 
fcs yeux de tous les autres; en ce qu’il l’oblige,* 
pont rendre folide la fortune d’un féul, de s’op*. 
pofer à l’établiflenaent de plUfieurs; cniinr en ce 
qu’il détruit J’égalité, des citoyens, qui en fait 
toute l’opulence. . ‘ . 

... _ Dt P Arts, le 4 de la hf.n* 

de \hi,mAiAn 171 S. 


LETTRE CXX. 

V SB RK au vlême. 

t • 

Tes pays habités par les fauvages font otdinaU 
reinent peu peuplés, par l’éloignement qu’ils 
ont prefque tous pouf le travail & la culture de- 
là terre. Cette nialheureufe averfion eft lî forte 
que , lorfqu’ils font quelque imprécation contré 
quelqu’un de leurs ennemis, ils^ie lui fouhaitent 
aut« chofe que d’être réduit à labourer un champ ; 
cfoyânt qu’il n”y a que la chalTe & la pêche qui 
foit un exercice nobl^à digne d’eux. ’ ' f 
Mais, comme il, y a fouvent des années oü la 
chalTe & la pêche rendent très - peu , ils font 
folés par des famines fréquentes: fans compter 
qu’il n’y a pas de pays fi abondant en gibier êt 
M 3 ta 
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' en poiQbn, ‘qu’il puifle donner la fubflftaiK» t 
«nêrand peuple, parce que les animaux fuient 
toujours les endroits trop habités. ^ l 
‘D’ailleurs*, les bourgades de fauvagës^, au nom» 
bfe de deüx ou trois cens habitans , défichées 
les unes des mtfes, ayant des intérêts auffi ré- 
parés que ceux de deux empires , ne pçu\rei}^t pa* 
/gfoutenir; parce iqu-’elles n’ont pas I3 peiFoutçev 
4 es grands états, dont toutes ldi partiesr^fe 
pondent, & fe fecpureiJt mut^elleroent. 

,11 y-a,r5chez lés fiittvag«, une auttfercoatumé» 
^i«n’eft pas moJœ permcleufe^que^ la pteçiierè; 
c’éflda cruelle habitude où {bot les»/eâimes de 
fe faire avorter / afin que leur- groffeiTe ne les 
Xejjde pas désagréables à leurs maris. ^ 

“■If y a ici des'Ioix terribles contre ce défordfé; 
elles vont jufques àia fureur. Toute fille qui n’* 
point été déclarer fa groiTefle au magiflrat , ell pu- 
nie de mort, fi fon fruit périt: la pudeur & lu 
jbbnte, les accident, mâme^ ne l’eitcuTeùt pas. r: 

De fans, le 9 'de la lune 

^ " 4e 'HJusmazAst'iiit. '•* 

. . r * , • 

• ‘ I ■ 

L e\T‘ T'R* É ' ÇX xi. 

* ' ''I ^ ^ A 

• ’UsBEK /»« mé«e. 

T ’ B FFE T ordinaire des fcîonies eil d’affbiWîf 
les paya d’où on les tire, fans peupler ceux 
.cù on les envoie. / j 

U ftut que les hommes relient où ils font : i! 
y a des maladies qui viennent de ce qu’on chan- 
ge 
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un bon air contre un mauvais ; d’auües qui 
viennent précifément de ce qu’on en change. : 
L’air fe charge, comme les plantes, des par* 
ticules de la terre de cbaque pays. Il agit telle- 
ment fur no*is, que nqçre, téjnpéranjent en eft 
Lorfqtfé nous fompies tranf^ferté» dans un 
autre pays , nous devenons malades» Les liqui- 
des étant accoutumés à une certaine confiftance, 
les folides à une certaine difpofition , tous les 
deux â un 'certain degré de mouvement’, n’en 
peuvent plus ûouffrijr d’autres; & ils réCAent à un 
nouveau pli.- ■ *’ v-’ 

Quand un pays eft défert, c’eft uo préjugé de 
quelque vice particulier de la nattiré du terrein 
ou du climats alnfi ,jquand_,on ôte lés* hommes 
d’un ciel heureux , poiiic Ici, envoyer dans up 
pays , on fait précifément IcWntrtüie de cé qu*pn 
fe propofe. 

,'I.,es Romains {^voient céH par expérience ; 
ils ''releguoient tous les' criminè^ ^rdi’fgp^; 
& ils y faifoient pafler des'jùifs. 11 Éa'iiüt fc.'con- 
foler de leur perte cHofe que le mépris qii’ils 
avoient pour ces miférables rendoit crès^facile. 

Le grand Clïa - Abas ,, voulant ôter aux Turcs 
le moyen d’entretenir de groflès’ermées fut les 
frontières, tfanfporta prerque-tous les Arméniens 
hors de leur pays ,. & en envoya" plus de vingt 
ipUle familles dans la p/oyince"'de Guilan, qui 
périrent prefque toutes en très-peu de tems. ; 

Tous les tranfports dfc peuples faits à GonAan^ 
tinople n’ont jamais réulïï. 

^4 ’ Ce 
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Ce nombre prodigieux de negres , dont nou* 
avoD$ par^é , n’a poirit rempli TÀmérique. 

Depuis la deft^üftioa des Juifs' foûs Adrien, la 
Paleftinè eft fans babitàps. 

Il faut donc avouer 'que lesgràndtsdeftruflions 
font prefqne irréparables ; parce qu’un peuple .qui. 
manque à un certain point refte dans le même é- 
tat : ' & fî par hazard il fe rétablit , il faut des 
fieclcs.pour cela.+ - ’ 

Que fi , dans un état de défaillance , la moin- 
dre des circonftances dont^ je t’ai jiarlé vient à 
•concourir , non feulement' il ne fe répare pas, 
mais il dôpérit^tqus^ les jours, & tend à fon a- 
néamiiTement, ** ' * 

L’expulfion des Maures d’Èfpagne fe fait en- 
core fentir comme le premier jour ; bien loin que 
ce^ yuide fe repplifle , il deylenj; tous les jours 
plus grand.' ' ' ’ ^ ‘ 

Depuis la dévaftation de î’Amériqüè, resÉfpâ- 
gnols , qui ont pris là place de feà anciens h£*i- 
tans , ri-’oht pu la repeupler : au. contraire , paj 
une fatalité que je fôrois- nribrfx de noiimier-unç 
juftice divine les deftruéteurs’ fe détruifent eux- 
mêmes, & fe confument tous les jours. 

Les princes ne doivent donc point fongerâ peu- 
pler de. grands pays par’des colonies. Je ne dis 
par qu’elles ne réuflîGTent quelquefois: il y a des 
climats fi heureux , que l’efpece s’y multiplie tou- 
jours ; témoin ces ifles qui ont été pèaplées 
par des^ malades que quelques^ vaiflèaux y avoient 
' ’ ' aban- 

L’aaccoi patlc peut-être de l*ific de Bombon. 
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* abandonnés, &■ qui y recouvroient aufli-tôt la famé. 

Mais, quand ces colonies réuflîroient, au lieu 
-d’augmenter la puiflance , elles ne feroient que là 
partager; à moins qu’elles n’euflent très-peu d’é- 
tendue, comme font celles que l’on envoie pour 
occuper quelque place pour le commerce. 

Les Carthaginois avoient, comme les Efpa- 
. gnols, découvert l’Amérique, ou au moins de gran- 
des ifles dans lefquelks ils faifoient un commerce 
prodigieux : mais , quand ils virent le nombre de 
leurs habitans diminuer, cette fage république dé- 
fendit à fes fujets ce commerce & cette navigation.’ 

J’ofe le dire , au lieu de faire pafler les Efpa- 
gnols dans les Indes, il faudrolt faire repafler les 
Indiens & les métifs en Efpagne ; il faudroic 
rendre à cette monarchie tous fes peuples difper- 
fés: &, fi la moitié feulement des grandes colo- 
nies fe confervoit , l’Efpagne deviendroit la puif- 
fance de l’Europe la plus redoutable. 

On peut comparer les empires à un arbre, dont 
les branches trop étendues ôtent tout le fuc dU 
tronc , & ne fervent qu’à faire de l’ombrage. 

* Rien n’eft plus propre à corriger les princes 

de la fureur des conquêtes lointaines , que l’excm- 
.pie des Portugais & des Eipagnols. - 

Ces deux nations ayant conquis avec une rapi- 
dité inconcevable des royaumes 'immenfes , plus 
étonnées de leurs viftoires que les peuples vain- 
ais de leur défaite , fongerent aux moyens de les 
confervcr, & prirent chacune, pour cela, une 
voie différente. 

Les Efpagnols, défefpérant de retenir lés na- 
M 5 lions 
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& 74 . LETTRES PERSANES, 
lions vaincues dans la fidélité , prirent le par^ de 
les exterminer , & d’y envoyer d’Efpagne des peu. 
pies fideles : jamais deOTein horrible ne fut plus 
ponéluellement exécuté. On vit un peuple , auiS 
nombreux que tous ceux de l’Europe enfemble» 
' difparoître de la terre, à l’arrivée de ces barlMj- 
res, qui femblerent, en découvrant les Indes, 
n’avoIr penfé qu’à découvrir aux hommes quel é> 
toit le dernier période de la cruauté. , 

Par cette barbarie , Iis conferverent ce pays fous 
leur domination. Jugez par - là combien les con- 
quêtes font funelles, puifque les effets en font 
tels : car enfin , ce remede affreux étoit unique. 
Comment auroient-ils pu retenir tant de millions 
d'hommes dans l’obéillknce ? Comment foutenir 
ime guerre civile de fi loin ? Que fcroient-ils de. 
venus, s’ils avoient donné le tems à ces peuples 
de revenir de l’admiration où ils étoient de l’arri. 
vée de ccs nouveaux dieux, & de la crainte de 
leurs foudres? 

Quant aux Portugais , ils prirent une voie tou^ 
te oppofée ; ils n!efflpioyerent pas les cruautés t 
audi furent -ils bientôt chaffés de tous les pays 
qu’ils avoient découverts. Les Hollandois favorilc. 
Tent la rébellion de ces peuples, & en profitèrent 
Quel prince envieroit le fort^ de ces conqué- 
lans ? Qui voudroit de ces conquêtes à ces c<mj. 
dirions ? Les uni en furent auflî - tôt chaffés ; le^ 
autres en firent des déferts, & rendirent leur pro- 
pre pays un défert encore. 

Ceft le deftin des héros de fe ruiner à con- 
quérir des pays qu’ils. perdent foudain, ou à fou- 

mettre 
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mettre' des nationa qu’ils font obligés eux-mê)»^ 
de détruire; comme cet infenfé qui, fe co’nfumoit 
à acheter des ftatues qu’il jettoit la Uier, 
des glaces qu’il biifoic aufli*tôt. < 

Di Paris , U dt U Issm 
' ' di \hasnaxjnrs 171g, 

: , 

L.ET.TRE CXXll. 

\ 

‘‘'.UsBEK au même. 

J^A douceur du gouvernement contribue mer- 
veilleufeinent à la propagation de l’efpece. 
Toutes les républiques en font une preuve conf- 
iante ; & , plus que toutes , la SuilTe & la Hol- 
lande, qui font les deux plus mauvais pays de 
l’Europe, fi l’on.conlidere la nature du terrein, 

& qui cependantTont les plus peuplés, 
f Rien n’attire plus les étrangers que la liber- 
té , & l’opulence qui la fuit toujours : l’une fe 
fait rechercher par elle-même, & nous femmes 
conduits par nos befoins dans les pays où l’on \ 
trouve l’autre. 

L’efpece fe multiplie dans un pays où l’abon- 
dance fournit aux enfans , fans tien diminuer de 
la fubfiüance des peres. 

f L’égalité même des citoyens , qui produit or- 
dinairement l’égalité dans les fortunes , porte l’a- 
bondance & la vie dans toutes les parties du 
corps politique, & la répand par-tout. 

11 n’en ejl pas de même des pays fournis au 
pouvoir arbitraire : le prince , les courtifans , & 

J _ * M 6 quel- 
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ft75 LETTRES PERSANES, 
quelques particuliers , poffedent toutes les rîehef* 
fes , pendant que tous les autres gémiflTent dans 
une pauvreté extrême. 

Si un homme eft mal à Ton aife , & quil fen- * 
te qu’il fera des enfans plus pauvres que lui , il 
ne fe mariera pas ; ou , s’il fe marie , il craindra 
d’avoir un trop grand nombre d’enfans, qui peut* 
roient achever de déranger fa fortune , & qui 
defeendroient de la condition de leur pere. 

j’avoue que le ruftique ou payfan , étant une 
fois marié , peuplera indifféremment , foit qulI 
foit riche , foit qu’il pauvre ; cette confidération 
ne le touche pas : il a toujours un héritage fûr 
à lailfer à fes enfans , qui efl; fon hoyaü ; & rien 
ne l’empêche de fuivre aveuglément l’inftinft de 
la nature. 

, Mais à quoi fert , dans un état , ce nombre 
d’enfans , qui languiffent dans la mifere? Ils pé- 
tiffenr prefque tous à mefure qu’ils naiffent. Ils 
ne profperent jamais ; foibles & débites, ils meu- 
rent en détail de mille maniérés, tandis qu’ils font 
emportés en gros par les fréquentes maladies p0. 
pulaires que la mifere & la mauvaife nourriture 
^roduifent toujours : ceux qui. en échappent at- 
teignent l’âge viril fans en avoir la force, & lan- 
guiifent tout le refte de leur vie. 

Les hommes font comme les plantes, qui ne 
eroHTent jamais heureufement , fi elles ne font 
<)icn cultivées. Chez les peuples miftrables , l’ef- 
pece perd , & même quelquefois dégénéré. 

La France peut fournir un grand exemple de 
■tout ceci. les guerres paf^es, la crainte oit 

étoieofc 
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létolent tous les cnfans de famille d’étre enrollés ■ 
dans la milice les obligeoit de fe marier, & cela 
dans un âge trop tendre & dans le fein de la pau- 
vreté. De tant de mariages, il naiObit bien des 
enfans que l’on cherche encore en France, &que 
4a mifere, la famine & les maladies en ont fait 
difparoître. * » 

Que fl, dans un ciel auffi heureux, dans mi 
royaume auffi policé que la France, on fait de 
pareilles remarques, que fera-ce dans les au- 
très états? 

Dt Parit, U 2 J ’d, U 
de %hamétx^n 1718. 


LETTRE CXXIII. 

r- 

UsBZE au mollah Mehemet Ali, gardiin 
des trois tombeaux à Corn. 

UE nous fervent les jeûnes des immaums, & 
^ les cilices des mollaks ? La main de dieu s’eft 
deux fois appefantie fur les enfans de la loi. Le 
foleil s’obfcurcit, & femble n’éclairer plus que 
leurs défaites. Leurs armées s’afTemblenc , & el» 
Jes font diffipées comme la pouffiere. 

L’empire des Ofinanlins eil ébranlé par les 
deux plus grands échecs qu’il ait jamais reçus : 
Un moufti chrétien ne le foutient qu’avec peine; 
Je grand vizir d’Allemagne eft le fléau de dieu, 
envoyé pour châtier les feftatéurs d’Omar. II 
porte par-tout la colere du ciel , irrité contre leur 
jebellion & leur perfidie. 

Efprit facré des immauois , tu pJeures^uit & * • 
^ M 7 jour 
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jour fur les enfans du prophète que le.déteflabliB 
Omar a dévoyés : tes entrailles s’émeuvent à la 
vue de leurs malheurs : tu defîres leur converlion, 
& non pas leur perte; -tu voudrois les voir réu- 
nis fous l’étendard d’Hali , par les larmes des 
Taints; & non pas diCperfés dans les montagne» 
& dans les déferts par la terreur des iahdelesi. , 

■ De Paris , U l de la lunt 

. . .de icbalval 1718. 

* ^ ■ - - 

■<. •• 

, L E T T R E . C X X 1 V. 

* ». 

Usbek^RhcdIi , 

- A yenife. 

'(f^uEL peut être le motif de ces libéralités idk 
menfes .que les princes verfent fur leurs cour- 
tifans? Veulent-ils Ce les attacher? ils leur font 
'déjà acquis autant qu’ils peuvent l’être. Et, d’ail- 
leurs, s’ils acquièrent quelques-uns de leurs fu- 
jets en les achetant, il faut bien, par la même 
xaifon , qu’ils en perdent une infinité d’autres en 
les appauvrilTant. 

Quand je penfe à la fîtuation'des princes, ton- 
jours entourés d’hommes'avides & infatiables, je 
ne puis que les plaindre je les plains encore 
davantage V lôifqu’ils h’ont pas la force de rél». 
ter à des dèihandes toujours onéreufes à ceux qw 
ne demandent rien.* • 

Je n'eotends jamais parler de leurs libéralités', 
des grâces, des pénfions qu’ils accordent,. qiw 
je ne me livre à mille réflexions: une^foule d’i- 

' dée« 


. Digitized by Google 


-LETTRES PERSANES.- -279 
dées fe préfente à mon efprit; U me femble quç 
j’entends publier cette ordonnance ; 

- ,, Le courage infatigabla» d? quelques»ans de 
nos fujcts à nous deiaander des pçnfions, ayant 
„ exercé fans relâche notre magnificence joya- 
,, le, nous avons enfin cédé à la multitude des 
„ requêtes qu’ils nous ont préfentées, lefqüel- 
„ les ont fait jufqu’ici la plus grande follicitude 
„ du trône. Ils nous ont repréfenté qu’ils n’ont 
,, point manqué, depuis notre avénemrat à la 
„ couronne, de fe trouver à notre lever; que 
,, nous les avons toujours vus fur notre pallag; 
I, immobiles comme des bornes ;& qu’ils fe font 
„ extrêmement élevés pour regarder , fur les é- 
„ paules les plus hautes, notre férénité. Nous 
„ avons même reçu pluficurs requêtes de Ja part 
„ de quelques perfonnes du beau fexe, qui nous 
„ ont fupplié de faire attenticm qu’il eft notoire 
„ qu’elles font d’un entretien très-difficile : quel- 
„ ques-unes même très-furannées nous ont prié, 
„ branlant la tête , de faire attention qu’elles 
„ ont fait l’ornement de la cour des rois nos 
„ prédécefleurs ; & que, fi les généraux de leurs 
armées ont rendu l'état redoutable par leur^ 
„ faits militaires , elles n’ont point rendu la 
„ cour moins célébré par leurs intrigues. Ainfi» 
„ defirant traiter les fupplians avec bonté , & 
„ leur accorder toutes leurs 'prières, nous avons 
„ ordonné ce qui fuit : " 

„ Que tout laboureur', ayant cinq enfans , re- 
„ tranchera Journellement la cinquième partie 

„ du 
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du pain qu’il leur donne. Enjoignons aux pe- 
„ res de famille de faire la diminution , fur cha* 
cun d’eux , Julie que faire fe pourra. 

' „ Défendons e^reflTément à tous ceux qui 
■„ s’appliquent à la culture de leurs héritage , o» 

„ qui les ont donnés à titre de ferme , d’y faire au» 

„ cune réparation, de quelque efpece qu’elle foit. 

„ Ordonnons que toutes perfonnes qui s’exer* 

„ cent à des travaux vils & méchaniques, lesquel* 

„ les n’ont jamais été au lever de notre majellé/ 

„ n’achetent déformais d’habits , à eux , à leur» 

„ femmes , & à leurs enfans , que de quatre ans 
„ en quatre ans: leur interdirons, en outre j 
„ très- étroitement, ces petites réjouiflànces qu’il* 

„ avoient coutume de faire dans leurs familles - 
„ les principales fêtes de l’année. • - 

„ Et, d’autant que nous demeurons avertis 
„ que la plupart des bourgeois de nos bonnes 
„ villes font entièrement occupés à pourvoir à 
„ l’établilTement de leurs filles, lefquelles ne fe 
„ font rendues recommandables, dans notre état, ' 
„ que par unetrifte & ennuyeufe modeftie; nous 
,, ordonnons qu’ils attendront à les marier, juf- 
„ qu’à ce qu’ayant atteint l’âge limité par les 
„ ordonnances, elles viennent à les y contrain. 

„ dre. Défendons*" à nos magiftrats de pourvoir 
„ à l’éducation de leurs enfans. 

' Dt Paris > prenitr de la lien* 
r de Chatval i/tS. 


LE T. 
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LETT.RE CXXV. 

V. Rica à ***. 

4 . 

0N efl*^bien embarrafTé dans toutes les reli- 
gions^ quand if l’agit de donner une idée 
des plaifirs .qui font deltinés à; ceux qui ont bien 
vécu. Qn.ipouvante faciletfjent les méchans par 
une fongiie fuite de peines, dont on les menace: 
mais, pourdes gens vertueux, on- ne fçait que leur 
promettre. Il femble qye la nature des plâifirs foit 

d’être d’une courte durée; l’imagination a peine 
à en repréfenter d’autres. 

J’ai vu des deferiptfons du paradis , capables 
d’y faire renoncer tousjes gens de. bon fens,:* les 
uns font jouer' fans ceOe de la flûte cês ombres 
» . d autres ’Jes condam^nt au fupplice 

dç fç'pr9;nencr.^têrneilement; d’autres* enfin, qui 

les fojÿt rêver haut aux' maîtreiTes d’ici bas* 
n’ont pas cru que'^cent milfions.d’aïinées fuflTent 
un terme alTez long,,pdur leur ôter lé goût de ces 
inquiétudes amoureufes. " ^ 

Je me fouviens, i ce*propos, d’une hiftôire 
que j’ai^oui raconter à un homme qui avoit été 
dans le pays du Mogoi ; eTle fait voir que les prê* 
très indiens ne font pas moins ftériles que les 
autres', dans les Wées qu’ils ont des 'plâifirs. du 
paradis. . ‘ . . 

Un» FEMMn/ qui venoit de perdre fon ma-' 
ri , vint en cérémonie chez le gouverneur de fa 
ville lui demander la permiflîon de fe brûler: mais 
comme, dans les pays fournis aux mahoméians* 

ou 
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on abolit, tant qu’on peut ^ cette auelle çoutume, 
il la refufa abfolument, 

Lorfqu’clle vit fes prieras impuiflantes, elle fe 
jètta dans un furieux emportement Voyez , difoit- 
elle , comme on eft gêçl! irne-fera féylement pas 
permis à une pauvre femihe de fq brûler, quand 
elle en a envie! A-t-on jamais* vu ■Ÿlén de. pareil? 
Ma mere , ma tante , mes fœurs- fe ibnrbien brûlées. 
Et, quand je vais demander permiillbh û Oe mau'' 
dit gouverneur , il fe fâche & fe fcet à crier com- 
me un enragé. 

U fe t^uya là par hazard un jeune bonze ; 
homme infidèle, 4u,i dit le gouverneur, eft-ce toi 
qqi «s -mis cette fureur dans rêfprit de cette fem- 
nib?Non , dit-il, jone lui ai jamais parlétmais, ü 
elle -nnfen croityelle conlbmtBèra fon facrifice; él- 
it fqra une-aftion agrésïble au dieu Brama : aulE en 
fera-t-elle bien récQmpenfée4 cair elle retrouvera , 
dans rautreinônde, fop mari, A elle recommen- 
cçra avec lui un fécond mariage. Qife dites- vous ? 
dit-la femme furpriféj ' Je re^rpuvérai mon mari ? 
Ah! je^ne mc.brûle pas. 'II étoit jaloux, cliq- 
grin, &, d’ailleurs fi vieux., què, fi le dieu Brama 
n’a point fait, fur lui quelque réforme, furtment il 
n’a pas befoin de moi. Me brûler pour lui! . . . 
pas feulement le bout du doigt pour le retirer du 
fond des enfers. Deux vieux bonzçs, qui me ft-- 
duifoient , & qui fçavoieiu de quelle maniéré je 
vlvois avec lui,, n’avoientéarde de me tout dire: 
mais, fi le dieu Brama-:nXque ce préfeqt à me fai- 
re j je renonce à cette béatitude. Monfieur I,e gou- 
verneur, je me fais mahométane.' Et pour vous, 
c. dit» 
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dit-elle en regardant le bonze , vous pouvez , (i 
vous voulez, aller dire à mon mari que^je me 

porte fort bien. / .. 

- ' * • 

D*. Pétrit, k s dt'U Ihm 
* • dé ihétivéU 17H. 

^ > V ■ ;»-- ^ • 

^'LETTRE CXXVL " " 

Rica à Usazx. 
yJ***. 

• ■ V* •• 

J E t’attends ici demain: cependant je t’envOie 
tes lettres d’Ifpahari. Les miennes portent que 
l’aÀbaflbdeur du grand Mogol a reçu ordre de 
fôrtiï dtt royamne. On ajoute qu’on a fait arrêter 
lè. prince, oncle' du roi, quf'^ chargé de fon 
éducation; qu’on l’a frft conduire im chi- 
teau, oh il.eft tnès-étroitement gardé; 6t qu’on l’f 
privé de tous fes honneurs. Je fuis touché du fort 
de-ce prinç^ & je le plaips... .. • 

• Je te l’avodie,. Usbek;^je'*’ai jamais vu t^lef^ 
les larmes.de per fonne, fans en être attendri: je 
fensdeThUmaniti pour le» malheureux , comme 
s’il n\y avoit qu'aux qui fuflent -htomes : & le^ 
grands môme, po}» lefquers je trouve dans mon 
cœur de la 'dureté, quand ils font élevés , je le» 
aime fî-tôt qu’ils tombent. 

En effet, qu'ont- ils ■‘affaire dans la profpérité 
d’une inutile 'tendreffe ? elle approche trop de 
l’égalité. Ils aiment bien mieux du refpeft,qui ne 
demande point de retour. Mais , fî-tôt qu’ils 

font déchus de leur grandeur, U n’y a que nos 

praiap 
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484' LETTRES PERSANES, 
plaintes qui puiflTent leur en rappeller l’idée. 

Je ’tfioüve quelque chofe de bien naïf, & mêmé 
de bien grand, dans les paroles d’iln prince, qui/^ 
prêt de tomber entre les mains de fes ennemis, 
voyant fes courtifans autour de lui qui pleuroient: 
je fens, leur dit-il, à vos larmes, que je fuis en* 
core votre roi. 

Df Pdrlt, U i de la lm$* 
de Chalval 171a. 


LETTRE CXXVIL- 

RlCAàlBBEN.. .. 

^ S/fitrne. , \ 

*■ 

/J'ü as oui parler mille fois du fameux roi 'de 
Suede: il alliégeoit une place, dans un ro- 
yaume qn’on nomme la Norwege: comme il vifî- 
toit la trançbée , feul avec un ingénieur , il a re;- 
çu un coup dans la tête dont il ell mort. On^ 
feit fur le champ arrêter font premier minUlre: 
les états fe fonc'aUèmblés & l’ont condamné à 
perdre la tête. - 

11 étoit accufé d’un grand crime; c’étoit' d'avoir 
calomnié la nation, & de lui avoir fait perdre la 
confiance de fon roi : forfait qui', félon moi mérite 
mille morts. 

Car enfin , fi c’efl une mauvaife aflion de noir- 
cir dans l’efprit du prince-le dernier de fes fujets; 
qu’eft - ce lorfque l’on noirdt la nation entière , 
& qu’'on lui ôte la bienveillance de celui que la 
providence a établi pour faire fon bonhaw?, 

^ Je voudrois que les hommes parlaffent aux 
' « rois. 
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rois, comme les anges parlent à notre faint prophète. 

Tu fçais que, dans les banquets facrés, où le 
feigneur des feigneurs.defcend- du plus fublime 
trône du monde , pour fe communiquer à fes ef- 
claves, je me fuis fait une loi févere de captiveç 
une langue indocile ; on ne m’a jamais vu aban» 
donner une feule parole qui pût être araere au 
dernier de fes fujets. Quand il m’a fallu cefler d’ê- 
tre fobre, je n’ai point ceffé d’être lionnête hom-, 
me; &, dans cette épreuve de notre fidélité, j’ai 
rifqué ma vie & jamiàiâ. ma vertu. 

Je ne fçais comment il arrive qu’il n’y a pref. 
que jamais de prince fi méchant, que fon minifire 
ne le foit encore davantage; s’il fait quelque aftion 
mauvaife, elie'a prefque toujours été fuggéréc : de 
maniéré que l’ambition des princes n’efl; jamais fi 
dangereufe , que la baCTefle de fes confeillers. 
Ma-s comprends-tu qu’un homme, qui n’efc que 
d’hier dans le miniftere, qui peut-être n’y fera 
pas demain, puifle devenir dans un moment l’en- 
nemi de lui-même, de fa famille, de fa patrie, & 
du peuple qui naîtra à jamais de celui qu’il va 
faire opprimer ? 

Un prince a des pallions ; le miniftre les remue 
c’cll de ce côté-là qu’il dirige fon minifiere : il n’a 
point d’autre but, ni n’en veut connoître. Les 
courtifans le féduifent par leurs louanges; & lui 
le flatte plus dangereufement par fes confeils, par.^ 
les defieins qu’il lui infpire, & par les maximes, 
qij’il lui propofe. ^ 

, l* ZS de l 4 luui 
de S/tphar 171p. 

LET-* 
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« 

LETTRE CXXVllL 

Rica â Usbak. 

J E pafibîs l’autre jour fur le pont-neuf avec un 
de mes amis: il rencontra un homme de fa con- 
noiifance , qu’il me dit être yn géomètre; & il n’y 
avoit rien qui n’y parût , car il étoit dans une rê- 
verie profonde: il fallut que mon ami le tirât long- 
fcms par la manche, & le fecouât pour le faire def- 
cendre jufqu’à lui, tant il étoit occupé d’une cour- 
be, qui le tourmentoit peut-être depuis plus de huit 
jours, lis fe firent tous deux beaucoup d’honnê- 
tetés , & s’apprirent réciproquement quelques nou- 
velles littéraires. Ces difcours les menèrent jnf- 
ques fur la porte d’un cafFé où j’entrai avec eiix. 
Je remarquai que notre géomètre y fut reçu de 
tout le monde avec empreflement, & que les gar- 
çons du cafFé en faifoient beaucoup plus de cas 
que de deux moufijuetaires qui étoient dans un 
coin. Pour lui, il parut qu’il fc trouvoitdans un 
lieu agréable : car il dérida un peu fon vifage & 
(e mit à rire, comme s’il n’avoit pas eu la moindre 
Peinture de géométrie. 

Cependant fon efprit régulier toifoit tout ce' 
qui fe difoit dans la convcrfation. Il relTembloit à 
celui qui, dans un jardin, coupoit avec fon épée la 
tête des fleurs qui s’élevoient au-defl*us des au- 
tres'. Martyr de fa juftefle, il étoit ofFenfé d’une 
faillie, comme une vue délicate eft ofFenfée pa^* 
une lumière trop vive. Rien pour lui u’étoit in- 
différent, ponrvu qu’il fût vrai. Auffi fa conver- 

• fa-. 
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fttlon étoit-elle finguliere. Il étoit arrivé ce jdor. 
U» de la campagne , avec «n homme qui avoir vu 
un château fuperbe , & des jardins magnifiques ; & 
il n’avoit vu, lui, qu’un bâtiment de foixante pieds 
de long, fur trente-cinq de large; & un bofquet 
barlong de dix arpens ; il auroit fort fouhaité que 
les réglés de la perfpeûive euflTent été tellement: 
obfer\’écs , que les allées des avenues eulïènt paru 
par-tout de même largeur; & il auroirdonné, pour 
cela, une méthode infaillible. H parut fort fatisfait 
d’un cadran qu’il y avoit démêlé , d’une ftruélure 
fort finguliere : & il s’échauffa fort contre un 
fçavant, quit étoit auprès de moi, qui malheu* 
reufement lui demanda fi ce cadran marquoit les 
heures babiloniennes. Un nouvellifte parla du 
bombardement du château de Jbbntarabie : & il 
nous donna foudain les pre^iétés de la ligne que 
les bombes avoient décrite en l’air; &, charmé do 
fçavoir cela, il voulut en ignorer entièrement le 
fuccès. Un homme fe plaignoit d’avoir été ruiné 
l’hyver d’auparavant, par une inondation. Ce que 
vous me dites là m’eft fort agréable, dit alors le 
géomètre; je tois que je ne me fuis pas trompé 
dans l’obfervation que j’ai faite, & qu’il eft au 
moins tombé fur U terre deux pouces d’eau plus 
qae l’année paffée. • “ 

Un moment après, il fortit, & nous le fulvlmès. 
Comme il alioit a^ffez vite, & qu’il négligeoît de 
regarder devant lui, Il fut rencontré direftemenc 
par une autre’ homme : ils fe choquèrent rude- 
ment; &, de ce coup, ils rejaillirent chacun de 
leur côté , en raiïon réciproque de leur vîttllê 

& 
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& de leurs maflès. Quand ils furent un peu revü 
nus de leur étourdilTement, cet homme, portant 
ia main fur le front, dit au géomètre: je fuis 
bien aife que vous m’ayez heurté, car J’ai une 
grande nouvelle à vous apprendre. Je viens dé 
donner mon Horace au public. Comment! dit le 
géomètre : il y a deux mille ans qu’il y eft. Vous 
ne m’entendez pas, reprit l’autre: c’eft une tra- 
duélion de cet ancien auteur que je viens de met* 
tre au jour. Il y a vingt ans que je m’occupe à 
faire des traduéliohs. 

Quoi, monCeur ! dit le géomètre, il y a vingt ans 
que vous ne penfez pas ? Vous parlez pour les au. 
tres, & ils penfent pour vous? Monileur, dit le 
fçavant, croyez-vous que je n’aie pas rendu un 
grand fervice au public, de lui rendre la Icfture 
des bons auteurs familière? Je ne dis pas tout-à- 
fait cela ; j’eftime autant qu’un autre les fublimes 
génies que vous traveftiflez. Mais vous ne leur 
refTemblerez point; car, fi vous traduifez toujours, 
on ne vous traduira jamais. 

Les traduélions font comme ces monnoies de 
cuivre , qui ont bien ia même valeur qu’une pie* 
cc^d'or, & même font d’un plus grand ufagepour 
le peuple ; mais elles font toujours foiblts & d’ua 
niauvais aloi. 

Vous voulez , dites-vous , faire renaître parmi 
nous ces illufires morts; & j’avoue que vous leur' 
donnez bien un corps. Mais vous ne leur rende» 
pas la vie; il y manque toujours un efprit pour- 
les animer. , - , 

Que ne vous appliquez vous plutôt à la recher- 
che 
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che de tant de belles vérités, qu’un calcul fe. 
cilc nous fait découvrir tous les jours? Après ce 
l>etit confeil , ils fe féparerent , je crois , très* 
lûécontens l’un de l’autre. 

Du Paris , U itrnttr de U lune 
de \eyiab, 2 , 1715 , 


LETTRE CXXIX. 

USBEK à RhEDX, 

A Venife, 

A -plupart des légiflateurs ont été des hom* 
mes bornés, que le hafard a mis à la tête des 
autres , & qui n’ont prefque confulté que leurs 
préjugés & leurs fantaifies. 

Il femble qu’ils aient méconnu la grandeur & 
la dignité même de leur ouvrage ; ils fe fontainu» 
fés à faire des inftitucions puériles, avec lefquel- 
les ils fe font , à la vérité , conformés aux petits 
efprits,mais décrédités auprès des gens de bon fens. 

Ils fe font jettés dans des détails inutiles , ils 
ont donné dans les cas particuliers : ce qui mar- 
que un génie étroit , qui ne voit les chofes que 
par parties, & n’cmbralTe rien d’une vue générale. 

• Quelques-uns ont afFeâé de fe fervir d’une autre 
langue que la vulgaire: chofe abfurde pour mj 
faifeur de loix : comment peut -on les obferver, 
lî elles ne font pas connues? 

Ils ont fouvent aboli fans nécelllté celles qu’ils 
ont trouvées établies; c’eft-à-dire, qu’ils ont 
jetté les peuples dans les défordres inféparables 
des changemens. 


N 
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11 eft vrai <]ue, par une bifarrcrie qui vient 
plutôt de la nature que de refprit des hommes," 
il ell quelquefois néceflàire de changer certaines 
loix. ‘ Mais le cas eflrare; &, lorfqu’il arrivé, 
il-a’y faut toucher que d’une main tremblante; 
on y doit obferver tant de folemnités, & appor- 
ter tant de précautions que le. peuple en con- 
clue naturellement que les loix font bien faintes, 
puifqu’il faut tant de ^rmalités pour les abroger. 

Souvent ils les t)nt faites trop fubtiles , & ont 
fuivi des idées logiciennes , plutôt que l’équité 
naturçlle;'- Dans la fuite , elles ont été trouvées 
trop dures; &, par un cfprjt d’équité, on a cru 
devoir s’en écarter ; mais ce reincde étoit un 
nouveau mal. Quelles que folent les loix , il faut 
toujours les fuivre, & les regarder comme la con- 
fcience publique, à laquelle celle des particuliers 
doit fe conformer toujours. 

Il faut pourtant avouer que quelques uns d’en- 
tr’eux ont eu une attention qui marque beaucoup* 
de fagefle ; c’efl: qu’ils ont d^onnë aux peres une 
, grande autorité fur leurs enfans. Rien ne foula- 
ge plus les magiltrats ; rien ne dégarnit plus les 
tribunaux; rien énfin ne répand plus de tranquil- 
lité dans un état , où les mœurs font toujours de 
meilleurs citoyens que les loix. ' * 

' C’ell , de toutes les puiflances , celle dont on 
îtoufe le moins : c’eR la plus facrée de toutes les 
magiftiatures ; c’eft la feule’ qui ne dépend pas 
des conventions, & qui les a môme précédées. 

On remarque que , dans les pays où l’on met 
dans les mains patemelle^ plus dé récompenfes & 

de 
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âe' punitions , les familles font mieux réglées : 
les peres font l’image du créateur de l’univers, 
<5ui , quoiqu’il puiflc, conduire les hommes par 
fon amour , ne laifle pas de fe les attacher enco- 
re par les motifs de l’efpérance & de la crainte. 

Je ne finirai pas cette lettre fans te faire re- 
marquer la bifarrerie de l’efprit des -François. 
On dit qu’ils ont retenu, des loix romaines, un 
nombre infini de chofcs inutiles, & môme pis; 
& ils n’ont pas pris d’elles la puiflance paternel- 
le, qu’elles ont établie comme la première auto, 
tité légitime. 

•: , Ce Parh , le 4. de la luae de 

I (Jemmadi , 2, 171p. 


, . LETTRE ex XX. . , 

• ' Rtca /*.*’►*. ’ 

J E te parlerai, dans cette lettre, d’une certaine 
nation qu’on appellè les nouvelliftes , qui s’âf- 
femblent dans un jardin magnifique, où leur oî- 
liveté efl: toujours occupée. Ils font très-inutiles 
à l’état , & leurs difeours de cinquante ans n’ont 
pas un effet difi^érent de Celui ^qu’auroit pu pro- 
duire un filenceaulîî long: cependant ils fe croient 
confidérables , parce qu’ils s’entretiennent de pro- 
jets magnifiques, & traitent de grands intérêts. , 
La bafe de leurs converfations eft une curio- 
fîté frivole & ridicule : il n’y a point de cabinet 
fi niyftérieux qu’ils ne prétendent pénétrer; ils 
ne fçauroient confentir à ignorer, quel que. chofe; 
ils fçavcnt combien- notre augufie fultan a de 

N ” leinr 
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fL-mmes , combien il fait d’cnfans toutes les an-» 
nées ; , quoiqu’ils ne faflent aucune. dépenfe 

en efpions , ils font inflruits des mefures qu’il 
prend pour humilier l’empereur des Turcs & ce- 
lui des Mogols. 

A peine ont-ils épuifé le préfent qu’ils fe pré- 
cipitent dans l’avenir, &, marchant au devant 
de la providence , ils la préviennent fur toutes 
les démarches des hommes. Ils conduifent un 
général par la main; &, après l’avoir loué de 
mille fottifes qu’il n’a pas faites , ils lui en pré- 
parent mille autres qu’il ne fera pas. 

Tls font voler les armées comme les grues, & 
tomber les murailles comme des cartons : ils ont 
des ponts fur toutes les rivières, des routes fe- 
crettes dans toutes les montagnes , des raagafins 
immenfes dans les fables brûlans;.il ne leur man- 
que que le bon fens. 

11 y a un homme, avec qui Je loge, qui reçut 
■cette lettre d’un nouvellille : comme elle m’a 
paru finguliere, je la gardai; la voici. 

Monsibor, 

me trompe rare tuera dam mes conjeQures fur 
J les affaires du tems. Le premier janvier 17 1 1. 
je prédis que l'empereur Jofepb ntourroit dans le 
cours de l'année : il ejl vrai que , comme il fe por- 
tfit fort bien , je crus que je me ferais moquer de 
tttoi, fi je m'expliquais d'une maniéré bien claire 1 
ce qui fit que je me ferais de termes un peu énigma- 
tiques: mais les gens qui fçavent raifmner m'enten- 
dirent bien. Le ij avril de la même années il mou- 
rut de la petite vérole- 


/ 


'Digilized by Google 


LETTRES PERSANES. ^ 9 ^ 

Dès que la guerre fut 4éclarée entre l'empereur 
£f les Turcs i f allai ebereber^nos mejpeurs flans tous 
les cohis lies tbuUleries ; je les ajfemblai près du ba}- 
pn , leur prédis quon ferait le fiege de Bdgra- 
& qu'il fer oit pris, j'ai été ajfez heureux pour 
que ma pré 'Aliiun ait été accomplie. Il efi/urai que, 
vers, le •milieu du pege , je pariai cetrt pifoles qu'il 
ferait pris lé 1 8 août (*) ; il ne fut pris, que le 
lendemain: peut-on perdre à ph au jeu? 

* Larfque je vis^ que la fotteJ'Efpagne débarquait 
ètt Sardaigne , je jiigeai qie^eUe éti'firoit la conquê- 
te : je le,dis ,j & cela fe trouva vrtn.* 'Enflé 'de ce 
fuccè; , f ajoutai que cette flotte viikrieufe irait dé- 
' bar quer à Final , pour faire la conquête du*Mi la- 
vés, Comme je trouvai de la répflance à faire re- 
cevoir cette idée, je voulus la foutenir glerievfe- 
ment : je pariai cinquante 'pi fioles , & je les pétris 
encore : car ce diable d'Albéroni j malgré la foi des 
traités , envoya fa flotte en Sicile , '£? irotnpa tout 
.à la fois A.UX grands poétiques y* le duc de S^veiê 
& moi. * ■ * 1’ ' .* ’ ' '4 

Tout cela, monfieur, me déroute fl fort, que j'ai 
rèfolu de prédire toujours (fl de ne pan'èr'jamais. 
Autrefois, nous ne connoi pans point aux tbuilieries 
Tufage des paris, (fl feu monfieur le comte de L. 
ne les fou f voit guere : mais, depuis qu'une troupe 
de petits-maîtres s'efi, sué lé e parmi nous -, 'nous ne 
pavons plus' où nous en fouîmes, A peine ouvrons- 
nous la bouche pour dire une nouvelle, qu'un de ces 
jeunes gens propofe de parier contre, • 
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L'autre jour , cotnme J'ouvro/s mon manufcriê 
& acc'ommodois mes lunettes f ur^ mon nez, un de ces 
fanfarons , faifjfant jufiement l'intervalle du pre 
viicr mot 'au fécond , me^di^. 'Je parie cent pijloles 
que noiu Je fis fenibl<Vit dp n’avoir pqs faits,^atten-‘ 
tion à cette'extrava^nce jeprènant la paro- 
le d'une -voix plus forte , je -dis: Monfieur le maré- 
fhal /-/g ayant appris..,. Cela èft faux, me 
dit'ili vous avez toujours dés ittouvéllcs extravagan- 
tes; il n’y a pâs le fens .cmniun à tout cela. Je 
vous prie , monfieur , de me faire le piaifir de me 
prêter, trçpte pifioles; car je vous avoue que ces pa- 
ris m'ont ' fort dirui^gé. Je vous envoie la copiç de 
deux lettres que j'ai écri/és au minifire. Je fuis , âÇ. 

Lettres d’un nouvelUfte au miniilre. 
Monseigneur, 

^ E fuis k fujet le plus zélé que le roi ait jamais 
^ eu . . C'efl moi qui obligeai un de mes amis d'exé- 
cuter h projet quej'avois formé d'un livre, pour dé-, 
montrer que Louis k grand était le plus grand de 
tous les princes qui ont mérité le nom de grand. Je 
travaille depuis ïong-tems à un autre ouvrage, qui 
fera bhcore plus tT honneur à notre nation , fi voire 
grandeur veut m’accorder ' uh privilège : mon- de f- 
fein eft de prouver que, depuis lé commencement de 
la monarchie , les François n'ont jamais été battus; 
6? que ce que ks hiflorkns ont dit jufiu'içi de nos 
défavantages, font, de véritables impoflur es. Je fuis 
ohfi^é de les rè'drejfcr en bien des occvtfions; & fojè 
me’ flatter qite je hrille fur-tout dans la critique. 


Je fuis, ùknfcigneur , &c. 


Mon> 
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MONSEIONliUR^ 


A' 

r'V 


Z)®/ U IS la perte que tum moni faite de mon- 
iteur le comte _ de L;\- nom vous fwpplions ü'a- 
voir là bonté de mus permettre, d'élire un préfideta. 
Le dé for dre fe met darcs nos conférences , iÿ les af- 
faires d'état n'y f tînt -pas traitées avec la. mi me dif ■ 
cuffion que par le paffé:nos jeunes ^ens vivent abfolà- 
ment fans égard peur les anciens t. .(f entr'eux fans 
difcipBne: c'eft le véritable confeil de SLoboam, oit 
les jeûnes irupôfent aUx sàeillards,’. Nous avons béait 
leur repréfentcr que nous étions paifibles pofcffcurs 
des tbuiUcries vingt ans avant qu ils fuffent an mon- 
de : je crois qu'ils nous en cba feront à ta fin , (fi 
qu'obligés de quitter ces ■ lieux f oit nous avons tant 
dé fois évoqSté lés ombres nos héros français i- U 
faudra que mus ailiotts tenir nos conférences au jar- 
din du roi , ou dans quelque lieu pins écarté, 

.. -K . . ' I 

w - ^ Dt P tris, le 7 Ai U 

3 ''î dtGemmidi f 1719- ,r 
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K k 

, . • Riiedi à Rica. • ■* 

... ■' 'rfFaris: r- ' 'i:- 

U" B, des chofés qui à te plus exercé ma cuijo- 
fité en arrivant en Europe, c’cil l’hiftpire 
& l’origine des répabUqueti. Tu fçais. que la plu^ 
part des Afiatiques n’out pas (euieinent d’idée de 
cette forte dé gouvernement, & que l'imaginatioa 
ne les a pas fervis jufqu'à.|eur faire comprendre 
^ N 4 qu’il 
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qu’il puiflc y en avoir fur la terre d’antre que le 

defpotique. 

Les premiers gouvememens que nous connoif- 
fons étolent monarchiques ; ce ne fut que par ha- 
fard, & par la fuccellîon des lîecles, que les ré» 
publiques fe formèrent. 

La Grece ayant été abîmée par un déluge, de 
nouveaux habitans vinrent la peupler : elle tira 
prefque toutes fes colonies d’Egypte , & des con- 
trées de l’Afie les plus voiiînes; & comme ces 
pays étoient gouvernés par des rois , les peuples 
qui en fortirent furent gouvernés de même. Mais 
Ja tyrannie de ces princes devenant trop pefante, 
on fecoua le joug; &, du débris de tant de ro- 
yaumes, s’élevèrent ces républiques, qui firent 
Îî fort fleurir la Grece , feule polie au milieu des 
barbares. 

L’amour de la liberté, la haine des rois, con- 
ferva longtems la Grece dans l’indépendance , & 
étendit au loin le gouvernement républicain. Les 
villes grecques trouvèrent des alliés dans l’Afie 
mineure : elles y envoyèrent des colonies aulîî li- 
bres qu’elles, qui leur fervirent de remparts con 
tre les entreprifes des rois de Perfe. Ce n’efl pas 
tout : la Grece peupla l’Italiè; l’Italie, l’Efpagne, 
& peut-ôtre les Gaules, On fçait que cette gran- 
de Hefpérie, fi fameufe chez les anciens, étoit 
au commencement la Grece, que fes voifins re- 
garJoient comme un féjour de félicité: les Grecs, 
qui ne trouvoient point chez eu» ce pays heu. 
reux l 'allèrent chercher en Italie; ceux d’Italie, 
en Efpagne;ceux d’Efpagne, dans la Rétique ou 
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le Portugal ; de maniéré que toutes scs région# 
portèrent" cÆ nom chez les anciens. Ces colonies 
grecques apportèrent avec elles un efprit de li*. 
berté , quelles avoient pris dans ce doux pays’. 
Ainfi on ne voit guere , dans ces teras reçulés , de^ 
monarchie dans l’Italie , l’Efpagne , les Gaules. 
Tu verras bientôt que les peuples du nord &d’AU 
kmagnen’étoientpas moins libres : & , fi l’on trou- 
ve des vefliges de quelque royauté parmi eux , c’eft 
qu’on a pris pour xies rois les chefs des armée# 
ou des républiques. 

.Tout ceci fe paflbit en Europe.* car, pour TA- 
fie & l’Afrique, elles ont toujours été accablées 
fous le defpotifine, fi vous en exceptez quelques 
villes de l’Afie mineure dont nous avons parlé, 
& la république de Carthage en Afrique. 

Le monde fut partagé entre deux puiffkntes ré- 
publiques, celle de Rome & celle de Carthage; 
ii n’y a rien de fi connu que les commencemens 
de la république romaine , & rien qui le foit fi peu 
que l’origine de Carthage. On ignore abrolumenc. 
la fuite des princes Africains depuis Didon, & 
comment ils perdirent leur puiiTance. C’eût été 
un grand bonheur pour le monde que l’aggrandif- 
fement prodigieux de la république romaine , s’il 
n’y avoR pas eu cctce différence injufte, entre 
les ^citoyens romains & les peuples vaincus ; ii 
l’on avoit donné aux gouverneurs des provinces 
une autorité moins grande; fi les loix fi feintes, 
pour empêcher leur tyrannie , avoient été obfer- 
vées ; & s’ils ne s’étoient pas fervis , pour les faire 
taire , des mêmes tréfors que leur injufiiee a- 
voit amallés. Ns 



lettres persanes.' 

‘ Céfar opprima la république romaine , & 
fournit â un pouvoir arbitraire. • 

' L’Europe gémit long teins fous un gôuvernement 
militaire & violent; & la douceur 'romaine fut 
changée en une cruelle oppreflion. ^ 

Cependant une infinité de nations inconnues- 
fortirent du nord , fe répandirent comme des tor- 
rens dans les provinces romaines ; & , trouvant 
autant de facilité à faire des conquêtes qu’à exer- 
cer leurs pirateries , elles démembrèrent l’empi- 
re, & fondèrent des royaumes. Ces peuples 6* 
tôient libres; & ils bornoient fi fort l’autorité de 
leurs rois , qu’ils -n’étoient proprement que d« 
chefs ou des généraux. Ainli ces royaumes , quoi- 
que fondés par la force, ne fentirent point lé 
joug du vainqueur! Lorfque les peuples d’Afie, 
comme les Turcs & les Tartares, firent -des con- 
quêtes,- fournis à la volonté d’un feul,ils ne fon- 
gerent qu'à lui donner de nouveaux fujets, & à 
établir, par les arm'es, fon autorité violente : mais 
les peuples du nord, libres" dans leur pays,s’em-> 
parant des provinces romaines , ne donnèrent point 
à leurs chefs une grande autorité. Quelques-uns 
même de ces peuples,, comme lès "Vandales en 
Afrique , les Goths en Efpagne ; dépofoient leurSk 
rois dès qu’il n’en étoient pas fatisfsits; &, chez 
les autres,' l’autorité du prince -étoit bornée' de' 
ifi'ille maniérés di-ft'érentes : un grand nombre 
léîgneurs la partageoient avec lui , les guerres 
n’étoicnt entreprifes que -^e leur confentement? 
, les dépouilles étoient partagées entre le chef '& 
les foldats; aucun impôt en faveur du prince; 

les 
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LËTTRRS PERSANES. 
les loix étoient faites dans les alTenibl^ies de la 
nation. Voilà le principe fondamental de tou» 
ces états, qui fe formèrent des débris de l’em- 
pire romain. , ' J * '' 

1 

Di Vent Je, le 20 de la lune 
de T{hé^eh 1 7 1 ÿ. 

I • * « . 

L E T T R E.CXXXIL 

RiCAà**/. 

J E fus , il y a cinq ou fix mois , dans un cafFé ; 

j’y remarquai un gentilhomme aûez bien mis , 
qui fe faifoit écouter : il paHoit du plaifir qu’il 
y avoit de vivre à Paris; il déploroic fa fituation 
d’être obligé d’aller languir dans la province. J’ai, 
dit -il , quinze mille livres de rentes en fonds de 
terre; & je me croirois plus heureux, lî j’avois 
le quart de ce bien-là en argent & en effets por- 
tables par-tout. J’ai beau preifer mes fermiers à 
les accabler de frais de juflice, je ne fais que 
les rendre plus infolvâbles ; je n’ai jamais pu voir 
cent pilloles à la fois. Si jedevois dix mille francs i 
on me feroit faifir toutes mes terres , & Je feroîs 
à l’hôpital. • - ' 

Je fortis fans avoir fait grande attention à tout 
ce difeours : mais , me trouvant hier dans^ ce 
quartier, j’entrai dans la même raaifon: & j’y 
vis un homme grave, d’un vifage pâle & allon- 
gé, qui, au milieu de cinq ou fix difeoureurs, 
paroifToit morne & penfif, jiifques à ce que pre- 
nant brufqiieinent la parole, Oui,'mellieurs,dit- 

• N 6 U 
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il en haulTant la voix, je fuis ruiné; je n’ai pla» 
de quoi vivre; car j’ai aftuellement chez moi 
deux cent mille livres de billets de banque & cent 
mille écus d’argent: je me trouve dans une fitua. 
tion afFreufe; je me fuis cru riche, & me voilà'â 
l’hôpital. Au moins , fi j’avois feulement une 
petite terre où je pufle me retirer, je ferois fûr 
d’avoir de quoi vivre ; mais je n’a pas grand 
comme ce chapeau de fonds de terre. 

Je tournai , par hafard , la tête d’nn |aotre cô- 
té; & je vis un autre homme qui faifoit des gri- 
maces de poffédé. A qui fe fier déformais? s’é* 
crioit-il. 11 y a un traître, que je croyois fi fort 
de mes amis que je lui avoîs prêté mon argent; 
& il me l’a rendu! quelle perfidie horrible ! il a 
beau faire; dans mon efprit , il fera toujours 
déshonoré. 

Tout près de-là, étoit un- homme très-mal 
vêtu, qui, 'élevant les yeux au ciel, difoit:Diea 
béniiTe les projets denosminiftres!puifle-je voir 
les aftions à deux mille , & tous les laquais de Paris 
plus riches que leurs maîtres ! J’eus la curiolîté 
de demander fon nom. C’eft un homme extrêmes» 
ment pauvre, me dit-on; auffi a-t-il un pauvre 
métier : il eft généalogüle ^ & d efpere que fon 
art rendra , fi les fortunes continuent , & que tous 
ces nouveaux riches auront befoin de fui, pour 
réformer leur nom, décrafiêr leurs ancêtres, & 
orner leurs carrofles. 11 s’imagine qu’il va faire 
çutant de gens de qualité qu’il voudra ; & il 
trcffiùllit de joie, de voir multiplier fes pratiques, 

£ofiQ , je vis entrer un vieillard pâle dt fec, que 


Di.;!':, 
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Je reconnus pour nouvellifte , avant qu’il fe fût 
allîs : il n’étoit pas du nombre^de ceux qui ont 
une alTurance viélQiieufe contre tous les revers • 
& préfagent toujours les viftoires &les trophées i 
c’étoit, au contraire, un de ces trembleurs qui 
n’ont que des nouvelles trifles. .Les affaires vont 
bien mal du côté d’Efpagne , dit-il : nous n’a* 
vons point de cavalerie fur la frontière ; & il 
eft à craindre que le prince Pio , qui en a un 
gros corps , ne fafle contribuer tout le Langue*» 
doc. il y avoit, vis-à-vis de moi, un philofo- 
phe aflez mal en ordre , qui prenoit le nouvel- 
lüle en pitié, & haulToit les épaules, à mefure 
que l’autre haulToit la voix. Je m’approchai de 
lui & il me dit à l’oreille : vous voyez que ce 
fat nous entretient , il y a une heure , de la fta^ 
yeur pour le Languedoc : & moi , j’apperçus hier 
au foir une tache dans le foleil, qui, il elle aug. 
mentoit, pourroit faire tomber toute la nature ea 
^ngourdUSement ; & je n’ai pas dit un feul mo^ 

D* Parti ^ le if dt la lant 
de \bamAXjtn 17 19. 


LETTRE CXXXIIL 
Rica . 

J ’allai, l’autre jour , voir une grande bibliON 
theque dans un couvent de dervis , qui en 
font comme fes dépofitaires , mais qui font obligé» 
d’y laiflêr entrer tout le monde à certaines heures. 
£n entrant, je vis un hwnme grave, qui fc 
N 7 •- prcv 
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proinenoit au milieu d’un nombre innombrable 
de volumes qui l’entouroient. J’allai à lui, & le 
|)riai de me dire quels étoient quelques-uns 'de 
ces livres, que' je voyois mieux reliés que les au. 
très. Monfieur, me dit il, J’habite ici une terre 
étrangère; je n’y connois perFonne. Bien des 
gens me font de pareilles queftions; mais vous 
voyez bien que je n’irai pas lire tous ce livres 
pour les fatisfaire: j’ai mon bibliothequaire qui 
vous donnera fatisfaftion ;-car il s’occupe nuit & 
jour à déchiffrer tout ce que vous voyez là. 
C’efl un homme qui n’eft bon à rien, & qui 
nous ell très à charge , parce qu’il ne travaille 
point pour le couvent. Mais j’entends l’heure du 
réfeétoire qui fonne. Ceux qui, comme moi, font 
à la tête d’une communauté , doivent être les 
premiers à tous les exercices. En difant cela, le 
moine me pouffa dehors', ferma la porte, 
comme s’il eût volé, difparut à mes yeux. 

** ^ J^e Paris, le zi ut ta'luru 

dt ‘Hhamax.an 1715 . 


- ■ ’l E T T R E -C X X X 1 V. 

• - • • R I c A mr même, •* , , 

J E retournai le- lendemain à cette bibliothèque , 
où je trouvai tout un autre homme que celui 
que j’avois vu la première fois. Son air étoit 
fimple , fa phyfionomie fpirituelle , & fon abord 
très-affable. Dés que je lui eus fait connoître ma 
curiofité, il fe mit en devoir de la fatisfaire, & 
même, en qualité d’étranger, de m’inftruire. 

'■ • * "■ Mon 
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' Mon pere , lui dis-je, quels font ces gros yo* 
lûmes qui tiennent tbut ce côté de bibliothèque?^ 
.Ce font, me dit-il‘, les interprétés de récriture. 

Il y en a un grand nombre! lui repartis-je: il 
faut que récriture fût bien obTcure autrefois, St 
bien claire à préfent. Kelte t il encore qùelquesr 
doutes ? Peut-il y avoir des points conteftés.?S’il 
y en a, bon dieu! s’il y en a! me répondit-il. 

II eh a p'refque autant que de lignes. Oui, lui 
dis-je? Et qu’ont donc fait tout ces auteurs? Cés 
auteurs , me repatit-il , n’ont point cherché ^dans 
récriture ce qu’il faut croire,' mais ce qu’ils croient 
eux-mêmes; ils ne l’ont point regardée comme 
un livre où étoient contenus les dogmes qu’ils 
dévoient recevoir, matfs comme un ouvrage qui 
pourroit donner de l’autorité à leurs propres^, 
idées : c’eft pour cela qu’ils en ont corrompu tous 
les fèns, Sc ont donné la torture à tous les paf- 
fages. C’ell un pays où les hommes de toutes les. 
feftes font 'des defeentes , & vont comme au pil«^ 
lage; c’eft un champ de bataille où les . nations 
ennemies qui fe rencontrent livrent bien des com- 
bats, où l’on s’attaque, . où J’on s’efcarmouchq 
^ 

de bien des maniérés. . ' ^ 

» ■ . ' , , . i A. *• . >» i 

“ Tout près delà , vous voyez les livres ajfcéti^ 
eues ou de 'dévotion ; enfuitq, les livres de mo* 
raie, bien plus utiles ; ceux de théologie ^ dou* 
blement inintelligibles , & par la màtiere qi^ y 
eft traitée, & par la manière de la- traiter; les 
ouvrages^d'es myftiques , c’eft-à-dire, des dévots 
qui.ont le coeur tendre.^ Ah l mon père! fufdi^ 
je ; un moment; h’alkz pas fi vite ; parlez-moi 


|c4 lettres PERSANES, 
de ces myfliques. Monfieur, dit il, la dévotion 
échaufFe un cœur difpofé à la tendrelTe , éc lui fait 
envoyer des efprits au cerveau qui réchauffent 
de même, d’où nailfent les extafts & les raviffc- 
inens. Cet état eft le délire de lu dévotion ; fou- 
vent il fe perfeétionne , ou plutôt dégénéré en 
quiétifme : vous fçavez qu’un quiétifte n’eft au- 
tre chofe qu’un homme fou , dévot & libertin. , 

Voyez les cafuifles , qui mettent au jour les 
fecretsdelâ nuit; qui forment, dans leur ima- 
glnation , tous les monflres que le démon d’a- 
mour peut produire, les raCTemblent, les com- 
parent , & en font l’objet éternel de leurs pen» 
fées ; heureux fi leur cœur ne fe met pas de la 
partie, & ne devient pas lui môme complice de 
tant d’égaremens fi naïveifient décrits & fi nue- 
ments peints ! 

Vous voyez, monfieur , que je penfe librement, 
le que je vous dis tout ce que je penfe. Je fuis 
naturellement naïf, & plus encore avec vous qui 
êtes un étranger, qui voulez fçavoir les chofes, 
& les fçavoir telles qu’elles font. Si je voulois , 
je ne vous parlerois de tout ceci qù’avec admi- 
ration, je vous dirois fans cefie. Cela eû divin, 
cela eft refpeélable; il y^a du merveilleux. Et il 
en arriveroit, de deux chofes l’une, ou que je 
.TOUS tromperois , ou que je me déshonorerois 
dans votre efprit. 

Nous en reliâmes là; une affaire qui furvinc 
au dervis , rompit notre converfation jufqu’aû 
lendemain. • 

I>i Puris, It Zi diU tun* 
d» TUjdmMjiH 1719. 

LET- 
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LETTRE CXXXV. 

« 

Rica au même. 

T JE revins h l’heure marquée; & mon homme me 
J mena précifément dans kendroit où nous nous 
étions quittés. yoici,-'me dit- il, les gramnlaî* 
riens , tes gloflhteurs , & les commentateurs. 
Mon pere, lui dis- je, tous ces gens-Ià ne' peu.’ 
vent -ils pas Te dîfpehfer d’avoir du bon fens? 
Oui , dit- il , ils le peuvent; & même iUn’y pa- 
roît pas f leurs ouvragés n’en font pas plus mau- 
vais , ce qiii eft très - commode pour eux. Cela 
eflr Vrai ,> lui -dis -je; &.je conçois bién'des phi- 
lofophes qui fcroient bien de s’applique^ à cès 
fortes de fciences. ’ 

• Voilà, pourfuivît-il , les orateurs , 'qui bntîe/' 
talent de pcrfuader indépendamment desraifons; 

& les- géomètres qui'obligent un homme ,- maû 
gré lui; d’être perfuadé" &.le'co{ivaiAqaent-a'V^ 
tyrannie" v .u-- ..- l 

Voici les- livres de métâ'phyfiqne , qui^traftent 
de di grands intérêts , & dans lefqucls l’infini fe 
rencontré par -tout., les livres de phyfique qui 
ne trouvent pas plus dé*, merveilleux dans l’éco- 
nomie du vaile univers, que dans la machine la ' 
plus limpié de nos artifans : . 

Les livres de médecine ; ces monuraens de la 
fragilité de la nature-Ade la püii&ncede l’art; 
qui font trembler quand Ils traitent des maladies 
même les plus légères ,' tant ils nous rendent la 
piorc préfence.; mais qui nous mettent dans une 

fé. 
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fécurité entière , quand ils parlent de la vertu des 
rc-inedes, comme (i nous étions devenus immortels. 

Tout près de -là font les livres d’anatomie, 
qui contiennent bien moins la defeription des 
parties du corps humain , que 4es noms barbares 
qu’on leur a donnés; chofe qui ne guérit, ni le 
malade de fon mal , ni le médecin de fon ignorance. 

Voici la chymie , qui habite , tantôt l'hôpital , 
& tantôt les petites -maifons, couime des demeu- 
res qui- lui' font également propres. 

Voici les livres de fcience , ou plutôt d’igno- 
rance occulte ; tels font ceux qui contiennent 
quelque efpece de diablerie : exécrables , félon 
la plupart des- gens; pitoyables, ’fclon moi. Tels 
font encore les livres ^’adroiogie judiciaire. Que 
dites- vous, mon pere ? Les livres d’aflrologie 
judiciaire! repartis'- je avec feu. Et ce font ceux 
dont nous faifons le plus de cas en Perfe ; ils rè- 
glent toutes les aftions de notre vie , & nflus dé- 
terminent dans toutes nos entreprHts-: les aftro- 
logues font proprement nos direfteurs; -ils font 
plus, ils entrent dans Te gouvernement de l’état. 
Si cela eft,-mè dit -il, vous Vivez fous un joug 
Weii pllîs dur que, celui de la ràifon ; voilà leptus 
étrange de tous les empires: jé 'plains bien une 
famille, & encore plus unè nation , qui fe laiflefi 
fort dominer par lespianetbs. Nous nous fervons, 
lui repartis-je; de l’aftrologie, comme vous vous 
fervez de l’algcbre. Chaque nation a fa fcience, 
feion laquelle elle réglé fa politique. Tous les 
aflrolôgues ' cnfcmble n’ont jamais fait tant de 
fottifes en notre Perfe ', qu’urr feul de vos algé- 

, briftes 
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brides en a fait ici. Croyez - vous que le con- 
cours fortuit des aftres ne foit pas une règle 
aufli fure que les beaux raifonnemens de votre 
faifeur de fyflêmc? Si l’on coinptoit les voix là- 
defllis en î’rance & en Perfe , ce feroit un beau 
fuje.t de triomphe pour l’aftrologie ; vous ver- 
riez les calculateurs bien humiliés: ,quel accablant 
corollaire n’en pourro^^^ pas tirer contre epx ? 

Notre ^difpute. fut interrompue, & il ;düUpt 
mous quitta. . . ^ 

• ^ Péirlsy le z6 de I4 luné 

.t - mi, 

> ' L E T f R E C X X X V L . > 

■ " \ * K LC A tnêfne. " . - ' 

• ■ ,• ■'* 

J^AN? l’entrevue fuivante, mon fçaVant me œe- 
na dans un cabinet particuJier<. Voici les U- 
▼res''d’hiftoire ^oderne , me dit - il. - Voyez , pre- 
mièrement, les'hiftoriens de l’églife, & de&pÿ 
,pes; livres que je Us pour m’édifier, & qui. fout 
fou vent en moi un effet tout contraire. " 

Là, ce font ceux qui ont écrit de la décaden- 
ce du formidable empire romain, qui s’étoit for- 
mé du 'débris de tant de monarchies, & fur la 
:cbûte duquel il. s’en forma aufli tant de -nouvei- 
, ks.<Uii nombre infini de peuples barbares , aaflî 
.'inconnus que les pays qu’ils habitoient, parurent 
tout ♦ à . Got^yi^inorulerent le ravag^lfit,- le dé- 
•pecerent, & fondèrent' tous les -royaumes qae 
vous voyez à préfenten Europe, Ces peuples n*é- 
itoient point proprement barbares, puifqu’ils'é- 
' ■ ' • toknt 
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toicnt libres; mais ils le font devenus, depuis 
que, fournis pour la plupart à une puidance ab- 
folue, ils ont perdu cette douce liberté, fi con» 
forme à la raifon , à l’humanité & à la nature. 

Vous voyez ici les hifioriens de l’empire d’Al- 
lemagne, qui n’eft qu’une ombre du premier em- 
pire; mais 'qui eft, je crois, la feule puiflance 
qui foit fur la terre que la divifion n’a point af- 
foiblfe; la feule, je crois encore, qui fe fortifie 
à mefure de fes pertes; & qui , lente à profiter des 
fuccés, devient indomptable par fcs défaites. 

Voici les hifioriens de’ France , où l’on voit 
d’abord la puilTance des rois fe former , mourir 
deux fois ^ renaître de même , languir cnfuite 
pendant plufieurs Cèdes; mais, prenant infenfi- 
.blement des forces , accrue* de toutes parts , mon- 
ter à fon dernier période : femblable à ces fleu- 
ves qui, dans leur courfe, perdent leurs eaux, 
ou fe cachent fous . terre ; puis , reparoiflant de 
nouveau, groflîs par les rivières qui s’y jettent, 
entraînent avec rapidité tout ce qui s’oppofe à 
leur palTage. 

Là , vous voyez la nation efpagnole fortir de' 
quelques montagnes : les princes mahométans fub- 
jugués auflî infenfiblemènt qu’ils avoient rapi- 
dement conquis: tant de royaumes réunis dans 
une vafte monarchie, qui devint prefque la feule; 
jufqu’à ce qu’accablée de fa propre grandeur & 
de fa faulTe opulence, elle perdit fa force & fa 
réputation môme, & ne conferva que l’orgueil 
de fa première puiflance. 

Ce font ici les hifioriens d’Angleterre , où l’on 

voit 
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voit la liberté fortir fans cefle des feux de la dif- 
corde & de la fédition; le prince toujours chan« 
celant fur un trône inébranlable ; une nation im> 
patiente, fage dans fa fureur même; & qui, mal- 
txefle de la mer (chofe inouie jufqu’alors) , mêle 
le commerce avec l’empire. 

Tout près de-là , font les hilloriens de cette 
autre reine de la mer, la république de Hollande^ 
fi refpedée en Europe, & fi formidable en Afie, 
où fes négocians voient tant de rois proficrnés 
devant eux. 

•Les hifioriens d’Ifilie vous repréfentent une 
nation autrefois maitrefie du monde, aujourd’hui 
efclave de toutes les autres ; fes princes divlfés & 
foibles, & fans autre attribut de fouveraineté, 
qu'une vaine politique. 

Voilà les hifioriens des républiques de la Suiflè, 
qui efi l’image de la liberté; de Venife,qui n’a de 
leflburces qu’en fon économie; & de Genes, qui 
n'efi fuperbe que par fes bâtimens. 

Voici ceux du nord , & entr’autres de la Polo- 
gne, qui ufc fi mal de fa liberté & du droit qu’elle 
a d’élire fes rois, qu’il femble qu’dle veuille con- 
foler par- là les peuples fes voifins, qui ont perdu • 
l’un & l’autre. 

Là-deflus, nous nous féparâmes jufqu’au len- 
demain. 

J?e Pdrit , te z de U lunt 
^ - de CHaIvaI 1715^, 

■ * . * •* . . i 


LET- 

\ 


Digitized by Google 



LETTRES PERSANES. 

LETTRE CXXXVIL 

R I c A <70 même. 

J E lendemain , il me mena dans un autre cabi- 
V net. Ce font ici les poëtes , me dit-il j c’eft- 
è-dire , ces auteurs dont le métier cil de mettre 
des entraves au bon fens, & d’accabler la raifon 
fous les agrémcns, comme on enfeveliflbit autre- 
fois les femmes fous leurs ornemens & leurs pa- 
rures. Vous les connoiflez; ils ne font pas rare» 
chez les orientaux , où le foleil plus ardent fem- 
ble échauffer les imaginations même. 

Voilà les poèmes épiques. Hél qu’eft-ce que le»' 
poëmes épiques i* En vérité, me dit-il, je n’en 
fçais rien : les connoiifeurs difent qu’on n’en a 
jamais lait que deux ; & que les autres , qu’on 
donne fous ce nom, ne le font point: c’eft auflî ce 
que je ne fçais pas. Ils difent , de plus , qu’il eft im- 
pOiüble (l’en faire de nouveaux ; & ceia eft encore 
plus furprenant. 

Voici les poëtes dramatiques , qui , félon moi , 
font les poëtes par excellence, & les maîtres de» 
palfioDS. Al y en a de deux fortes; les comiques, 
qui nous remuent li doucement; & les tragiques, 
qui nous agitent avec tant de violence. 

.Voiciles lyriques, que je méprife autant que 
j’eftime les autres, & qui font de leur art une har-^ 
inonieufe extravagance. . 

ün voit enfuite les auteurs des idylles & des 
églogues, qui plaifent, même aux gens de cour, 
par l’idée qu’ils leur donnent d’une certaine tran- 
quillité qu’ils n’ont pas , & qu’ils leur montrent 
^ns la condition des bergers. De 
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De tous les auteurs que nous avons vus, voici 
les plus dangereux : ce font ceux qui aîguifent les 
épigrammes, qui font de petites flèches déliées, qui 
font une plaie profonde &. inacceffible aux remedes. 

Vous voyez ici les romans , dont les auteurs 
font des efpeces de poètes, & qui outrent égale- 
ment le langage de Tcfprit & celui du cœur; iis 
paffent leur vie à chercher la nature, & la man-’ 
quent toujours ; leurs héros y font aullî étrangers 
que les dragons allés & les hippocentaures. 

J’ai vu, lui dis-je, quelques-uns de vos romans; 
&, fi vous voyiez les nôtres, vous en feriez en* 
core plus choqué. Ils font aufli peu naturels, & 
d’ailleurs extrêmement gênés par nos mœurs : U 
faut dix années de paillon , avant qu’un amant ait 
pu voir feulement le vifage de fa inaîtrelTe. Ce- 
pendant les auteurs font forcés de faire pafler les 
lefteurs dans ces ennuyeux préliminaires. Or il eft 
impollible que les incidens foient variés ; on a re- 
cours à un artifice pire que le mal même qu’on 
veut guérir; c’eil aux prodiges. Je fuis fûr que 
vous ne trouverez pas bon qu’une magicienne 
faire fortir une armée de deflbus terre; qu’un hé- 
ros, lui feul, en détruife une de cent mille hom- 
mes. Cependant voilà nos romans : ces aventure» 
froides, & fouvent répétées , nous font languir ^ 
ôt ces, prodiges extravigans nous révoltent, 

„ ' Paris, U 6 dt la Issr.t 

de ChMval 1719 , 
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L^E T T R E CXXXVUI. ' 
Rica à 1bb£H. 

A Smirne. 

Tes miniflres fe fuccedent & fe détruifent id, 
comme les faifons : depuis trois ans , j’ai vu 
changer quatre fois de fyflême fur les finances. On 
leve aujourd’hui les tributs en Turquie & en Per- 
fe , comme les levoient les fondateurs de ces em- 
pires : il s’en faut bien qu’il en foit ici de même. 
Il eft vrai que nous n’y mettons pas tant d’efprit 
que les occidentaux. Nous croyons qu’il n’y a pas 
plus de différence entre l’adminiftration des reve- 
nus du prince & celle des biens d’un particulier, 
qu’il y en a'entre compter cent mille tomans ou 
en compter cent : mais il y ici bien plus de fineffe 
& de myftere. 11 faut que de grands génies travail- 
lent nuit & jour; qu’ils enfantent fans cefle, & 
avec douleur, de nouveaux projets; qu’il écou- 
tent les avis d’une infinité de gens, qui travaillent 
pour eux fans en être priés , qu’ils fe retirent & 
vivent dans le fond d’un cabinet impénétrable aux 
grands, & facré aux petits; qu’ils aient toujours 
la tête remplie de fecrets importans , de def- 
feins miraculeux , de fyftêmes nouveaux ; & 
qu’abforbés dans les méditations, ils foient pri- 
vés de l’ufage de la parole, & quelquefois môme 
de celui de la politellê. 

Dès que le feu roi eut fermé les yeux, on pen- 
fa à établir une nouvelle adminiflration. On fentoit 
qu’em étoit mal ; mais on ne fçavoit comment 

faire 
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’ftîre pour être, mieux. ne’s’étoîf .'pas bien 
trouvé de l’autorité fans bornes des miniftres pré- 
-ccdens ; on la voulut partager. -.On' préa pour 
•cet effet, fix ou.fcpt confeils; & ce minifters eft 
peut-être celui de tous. qui a gouverné la France 
avec plus de feus t la. durée en Tut courte, auffi 
bien que celle du bien qu’elle produifit. 

La France , à la. jnort du feu roi , étoit un corps 
accablé de mille maux : N***, prit le fer à ht 
main, retrancha les chairs inutiles, & appliqu» 
quelques remedes topiques. • Mais il reftoit tou- 
jours un vice intérieur à guérir. Un étranger efl 
venu , qui a entrepris cette cure : apres bien des 
remedes vioJens, il a cru lui avoir rendu fon em- 
bonpoint; & il l’a feulement rendue bouffie. 

Tous ceux qui.étolent riclies-il y a fix mois 
font à préfent dans la pauvreté , & ceux qui n’a>» 
voient pas de pain regorgent de richeffes. Jamais 
ces deux extrémités ne fe font touchées de Après. 
L’étranger a tourné l’état comme üa frippicr tour- 
ne un habit: il fait partaîlft' aéflùs qui étoit 
deflbus ; & ce qui étoit deffijS , il le met à l’en- 
vers. Quelles ^fortunes inefpérées , incroyables 
même à ceux qui les'ont faites! Dieu netirepas 
plus rapidement les hommes du néant. Que de 
valets fertis 'parjeurs camarades , -& peut-être 
demain par kwirs "maîtres ^ 

T out ceci produit fouveht des chofes bizarres. 
Les laquais qui avoient fait fortune fous le régné 
paffé, vantent aujourd’hui leur naiffance ; ils ren- 
dent, à ceux qui viennent de quitter leur livrée dan» 
une certaine rue , tout le mépris qu’on avoit pout 

O eux 
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eux il y a fix mois : ils crient de toute leur for- 
ce. La nobleffe eft ruinée j quel défordre dans 
L«tat!' quelle confufîou.dans^ les -rangs ! on ne 
voit que des inconnus faire fortune ! te pro- 
mets que ceux-ci prendront bien leur revanche-» 
fur ceux qui viendront après euxi que» dans 
trente ans , ces gens de qualité feront bien du bruit. 

D* Pdris , le -1 de U lune 

.. de Zilc»di 1720. » „ 


lettre cxxxix.* 


, Rica «« mémâ, 

l 

T7 O IC I un grand exemple de la tendrefle con- 
^ jugale , non feulement dans une femme, 
mais dans une reine. La reine de Suède vou- 
lant , à toute force , aflbcier le prince fon époux 
à la couronne , pour applanir toutes les difficul- 
tés , a envoyé aux états une déclaration , par la- 
- quelle elle fe défifte de la régence, en cas qu’il 
foit élu. 

. Il y a foixante & quelques années , qu’une 
•litre reine nommée Chriftine, abdiqua la cou» 
ronne , pour fe donner toute entière à la philo- 
fophie. Je ne fçais lequel de ces deux exemples 
sous devons admirer davantage. 

Quoique j’approuve aflez que chacun fe tien- 
ne ferme dans le pofle ou la nature l’a mis ; & 
que je ne puifle louer la folbleifa de ceux qui , 
fe trouvant .au-deifous de leur état , le quittent 
comme par une elpece de défertion ; je fuis ce- 
’geadaat frappé de la gtandeur d’ame de ces deux 
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trînceflfesj & de voir refprit de l’une & le cœut 
de l’autre fupérieurs à leur fortune. Chiifline a 
fongé à connoitre , dans le tems que les autres 
ne fongent qu’à jouir : & l’autre ne veut jouir, 
' que pour mettre tout foû bonheur entre les mains 
de fon auguile époux. 

■D» f*rls, U i7 dt U Ittn* 
dt Mdharriim 1 720. 


LETTRE CXL. 

Rica à U sb ex. 

parlement de Paris vient d’être relcgnédans 
une petite ville qu’on appelle Pontoife. Le 
’ confeil lui a envoyé enrégiftrer ou approuver une 
déclaration qui le déshonore; & il l’a eurégif- 
trée d’une minière qui déshonore le confeil. 

On menace d’un' pareil traitement quelques 
parlemens du royaume. . 

Ces compagnies font toujours odieufes; elle» 
n’approchent des rois que pour leur dire de trif. 
tes vérités: &, pendant qu’une foule decourti^ 
fans leur repréfentent fans ceiTe un peuple heu- 
reux fous leur gonvernement , elles viennent dé- 
mentir la' flatterie , & apporter aux pieds du trA* 
ne les gémiCTemens & les larmes dont elles font 
dépofitaires. 

C’eft un pefant fardeau , mon cher üshek , que 
celui de la vérité , ‘lorfqu’il faut la porter iuf- 
qu’aux princes ! Ils doivent bien penfer que ceux 
qui s’y déterminent y font contraints j & qu’ils 
O 2 ce 
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îje fc. réroudroient> jamais à faire des démarche^ 
Il triftcs fi; affligeantes pour ceux qui les font, 
s’ils n’y écoient forcés ,par * leur devoir ,"ieur ref- 
pcft, & même leur amour. 

JJe P/trisy It 21 de la Ime de ‘ • 
Gtmmadt^ i, 1720, 
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Rica au même. 

« « X % • 

J ’ IR AI te voir fur la fin de la femnîne. Que les 
jours .couleront agréablement avec toi! 

^ Je^fus préfenté, il y a quelques jours, à une 
«dame de la cour , qui avoit quelqu’envie de voir 
ma figure étraiigere. Je la trouvai belle, digne 
des regards de notre monarque , & d’un rang au* 
gufie dans le lieu facré où fon cœur repofe. 

Elle me fit- mille queftions fur les mœurs des 
Perfans, &*fur la maniéré de vivre des Perfa- 
nés. Il me parut que la vie du fcrrail n’étoit pas 
de fon goût, & qu’elle trouvoit de la répugnan. 
ce à voir un homme partagé* entre dix ou douze 
femmes. Elle ne put voir , fans envie , le bon- 
heur de l’un; dt fans pitié, la condition des au* 
très. Comme elle aime la ledure , fur-tout celle 
des, poctes & des romans , elle fouhaita que je 
lui parlafle' des nôtres. Ce que je lui' en dis re- 
doubla fa ciiriofité ; elle me pria de lui faire tra- 
duire un fragment de quelques-uiis de ceux que 
j^ai apportés. Je le fis , & je lui envoyai , quel- 
ques jours après un contc= Perfan. Peut-être^ 
feras-tu bien aife de le voir, traveftû 
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Du TE MS de Cheik-ali-Çan r. il y;avoît, en. 
Perfc, une femme'nommée Zuléina ; elle f^a voit 
par cœur tout le faint àlcoran; il n’y avoit point 
de'dervis qui entendit mieux qu’elle les* tradition s 
^ des faints prophètes ; les docteurs arabes n’avoîent 
rien dit de Ç. niyftérîeux qu’eile n’en comprît 
tousjes Teiis ; & elle, joignoit , à tant de coii- 
noiflances , un certain caractère d’efprit enjoué, 
qui lailToit à» peine deviner fi elle vouloit amufer 
ceux à qui elle parloit , pu les initruire. 

Un jouj' qu’elle. étoît avec fes compagnes dans 
une.dës falles du ferrail , une d’elles lui denian- 
da ce qu’elle penfoit de l’autre vie ; ^ & fî elle ar. 

. joutoit foi à cette ancienne tradition de nos doc- 
teurs, que le paradis n’cft fait que pour les hommes. 

C’cfl le fentimentveommun , leur dit- elle: il ' 
n’y a rien que l’on n’ait fait pour dégrader no- 
tre fexe. 11 y a même ufie nation répandue par, 
.toute la*. Perfe , qu’on appelle la nation juive; 
qui foutient , . par l’autorité de Tes livrés facrés, 
que nous n’avons point d’ame. ' . ' S 

- opinions fi^nj ui ieufes, n’ont d’autre* ori- 
ginè que l’orgueih des- hommes, qui veulent por- 
ter leur fupériorité au-delà même de leur vie; & ’ 
ne penfent pas que,; dans le grand jour,, toutes, 
les créatures paroîtront devant dîeu comme le 
néant,- fans qu’il y ait éntr’elles de prérogatives 
que celles que la .vertu y aura mifes. - • 

Dieu ne fe bornera point dans fes récompen- 
fes comme les hommes qui auront bien vécu., 

-& bien ufé de d’empire qu’ils ont ici -bas fur 
nous, fcrd'nt dans un paradis ‘plein de beautés 

O 3 cé- 
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célefles & ravilTantes, & telles que , fî un mortel 
les avoit vues , il fe donneroit auffitôt.la mort, 
dans l’impatience d’en jouir; auffi les femmes 
vertueufes iront dans un lieu de délices, où elles 
feront enyvrées d’un torrent de voluptés , avec . 
des hommes divins qui leur feront fournis : cha- 
cune d’elle aura un ferrail , dans lequel ils fe- 
ront enfermés ; & des eunuques , encore plu* ' 
fideles que les nôtres , pour les garder. 4, 

J’ai lu , ajouta. t -elle , dans un livre arabe,' 
qu’un homme, nommé Ibrahim, étoit d’une ja- 
loufie infupportable. 11 avoit douze femmes extrê- 
mement belles qu’il traitoit d’une maniéré très- 
«fore ; U ne fe fioit plus à fes eunuques i ni aux 
murs' de fon ferrail; il lestenoit prefque toujours 
fous la clef, enfermées dans leur chambre, fans 
qu’elles puffent fe voir, ni fe parler; car il étoit 
même jaloux d’une amitié innocente : toutes fes 
avions prenoient la teinture dè fa brutalité natu- 
relle : jamais une douce parole ne fortit de fa 
bouche ; & jamais il ne fit le moindre ligne , qui n’a- 
jout^ quelque chofe 4 la rigueur de leur efclavage. 

• Un jour quUl }e8;avoiC toutes afifemblées dans 
«me falle / , plus 

. hardie que Je&autres , lui reprodit-fOD mauvais 
naturel. Qôaad cherche fî fort les moyens de 
fe fiasse ) 0 ’aindfe , lui dit - elle , on trouve tou- 
jours . auparavant ceux de fe faire -haïr. Nous 
ibmmes lî malheureufes , que nous ne pouvons 
nous empêcher.de defîrer un changement: d’au- 
tres , à ma place , fouhaiteroient votre mort ; je 
ne fouhaite que la mienne; &, ne pouvant ef- 

péicr 
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pérer d'être féparée de vous que par - là , il me 
fera encore bien doux d’en être féparée. Ce dif. 
cours , qui auroit dû le toucher , le fit entrer 
dans une furieufe colere ; il tira fon poignard 
.& le lui plongea dans le fein. Mes cheres com- 
pagnes , dit -elle d’une voix mourante*, fi le ciel 
a pitié de ma vertu , vous ferez vengées. A ces- 
mots, elle quitta cette vie infortunée, pour ai» 
lcr dans le féjour des délices , oh les femmes qui 
ont bien vécu jouiflênt d’un bonheur qui fe rc’ 
nouvelle toujours. 

D’aboïd elle vit une prairie riante , dont la 
verdure étoit relevée par les peintures des fleurs 
les plus vives: un ruifleau, dont les eaux étofent 
plus pures que le cryfla! , y faifoît un nombre 
infini de détours. Elle entra enfuite dans des bo- 
cages charmans , dont le filence n’étoit interrom- 
pu que par le doux chant des oifeaux. De ma- 
gnifiques jardins fe préfenterent enfuite ; la na- 
ture les avoit ornés avec fa fimplicité , & tome 
fa magnificence. " Elle trouva enfin un palais fu- 
perbe , préparé pour elle , & rempli d’hommès 
célefles , deftinés à fes plaifirs. 

Deux d’entr’eux fe préfenterent auiïï - tôt pour 
la déshabiller : d’autres la mirent dans le bain, 
& la parfumèrent des 'plus délicieüfes eCTences: 
oh lui ■ donna eîjrûite des habits infiniment plus 
riches que les liehs raprès quoi ,'on la mena dans 
une grande falle, où elle trouva un* feu fait avec 
* des bois odoriférans & une table couverte des 
mets les plus exquis. Tout fembloit concourir 
au raviflTement de fes fens ; elle entendoit , d’un 
O 4 c6- 
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côté, une mufiqne d’au ta nf plus divine qu’elle ^ 

étoit plus tendre; de l’autre^ elle ne ’voyoit ” 
des danfes de ces hommes ‘ divins ;*uiîîqüement'- 
occupés à lui plaire. Cependant tant de plaifirs 
ne dévoient fervir qu’à la conduire infenlîblement 
à des plaifirs plus grands. On la mena dans fâ 
chambre: &, après l’avoir encore une fois'dés-. 
habillée , on .la porta dans un lit fuperbe ; où 
deux hommes d’une beauté charmante la reçu* 
rent-dans leurs bras. C’eft pour lors qu’elle fut 
enyvrée , de que fes ravifTcmens pafferent même 
fes defir.^. Je fuis toute hors de' moi , lour difoit- 
elle: je croirois mourir, fi je n’étbis fure de mon 
immortalité. C’en efl trop,* Iaîîîe2-mo*î; je fuc" 
combe fous Ia*vioIênce des plaifirs. Oui,' vous' 

Tendez un peu le calme à mes fens; je commen* 
ce à refpirer ; de à revenir à moi -même. D’où 
vient que l’on'â ôté les flambeaux? Que ne'puîs- 
je à préfent confidérer votre beauté divine'? que 
ne puis-je' voir. .. . Mais, pourquoi voir? Vous 
> me faites rentrer dans mes premiers tranfports. 

• O d ieuxî.que ces ténèbres font aimables! Quoi! 
je ferai immortelle, de immortelle avec vous! je 
ferai, r}. Non , je vous demande grâce ; car je vois 
bien qûc vous êtes gens à' n’en demander jamais. • 

Après plufieurs commandemens réitérés, elle 
fat.obéie: mais elle ne le fut quelorfqii’ellevou- 
lutM’ être ‘bien férieufement. Elle'fe repofa lan- 
'guiflammenf, de s’endormit dans leurs bras. Deux 
raomens de fommeil réparerent^fa lalïîtudc: die 
reçut deux baîfefs, qui l’enflaminercnt'foiidain , 

& lui firent ouvrir Its ycux. Je fuisinquietc, dit- 

. ellci ’ 
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I 

elle ; je crains que vous ne m’aiinicz plus. C’é- 
toit un doute dan* lequel elle nc.vouloit pas res* 
ter long-teins : auflî x-ut-clle avec eux tous les 
éclaircüTemens qu’elle poiivoit defirer. Je fuis 
défabufée , s’écria- t-elle ; pardon, pardon; je 
fuis fure de vous. Vous ne me dites ricMi ; mais 
vous prouvez mieux que tout ce que vous me 
pourriez dire: oui , oui, je vous le confelfe, on 
n’a jamais tant aimé. Mais, qûoi! vous vous 
difputez tous deux l’honneur de me perfuader} 
Ah! fi vous vous difputez, fi vous joignez l’am- 
bition au plaifir de ma défaite, je fuis perdue; 

■ vous ferez tous deux vainqueurs , il n’y aura que 
moi de vaincue : mais je vous vendrai bien cher 
h viftoire. ^ 

Tout ceci ne fut interrompu que par le jour. 
SesfideltJ & aimables domeftiques entrèrent dans 
fa chambre, & firent lever ces deux jeunes hora. 
mes, que deux vieillards ramenèrent dans les 
lieux où ils étoient gardés. pour fes plaifirs. Elle 
fe leva enfuitc , & parut d’abord à cette cour 
idolâtre dans les charmes d'un déshabillé fiinpie, 
& enfuitc couverte des plus fompiueux ornemens. 
Cette nuit l’avoit embellie; elle avoit donné de 
la vie à fon teint , & de l’expreflion à fes grâces. 
Ce ne fut, pendant tout le jour, que danfes,' 
que concerts, que feftins, que jeux, que pro- 
menades; & l’on reraarquoit qu’Ana'is fe déro« 
boit de tems en tems, & voloit vers fes deux 
jeunes héros : après quelques précieux inftans 
d’entrevue , elle revenoit vers la troupe qu’elle 
avoit quittée, toujours avec un vifage pins fe- 

O 5 rc a. 


Digilized by Google 



3î2 lettres persanes. 

rein. Enfin, fur le foir, on la perdit tout. à fait; 
elle alla s’enfermer dans le ferrait , où elle vou- 
loir, difoit-elle, faire connoifiance avec ces cap* 
tifs immortels qui dévoient à jamais vivre avec 
elle. Elle vifitadonc les appartemens de ces lieux 
les plus reculés & les plus charmans, où elle 
compta cinquante efclaves d’une beauté miracu* 
leufe : elle erra toute la nuit de chambre en cham- 
bre, recevant par -tout des hommages toujours 
dÜFérens, & toujours les mêmes. 

Voilà comment l’immortelle Anaïs paflbit fa 
vie , tantôt dans des plaiflrs éclatans , tantôt dans 
des plaifirs folitaires; admirée d’une troupe bril- 
lante, ou bien aimée d’un amant éperdu : foui 
vent elle quittoit un palais enchanté , pour aller 
dans une grotte champêtre ; les fleurs fcmbloient 
naître fous fes pas , & les jeux fe préfentoient eo 
foule au devant d’elle. ■ . ^ '*■ 

11 y avoir plus de huit jours qu’elle étoit dan» 
cette demeure heureufe,que toujours hors d’el- 
le -même, elle n’avüit pas fait une feule réfle- 
xion : elle avoir joui de fon bonheur fans le 
connoitre, & fans avoir eu un feul de ces mo- 
mens tranquilles , où l’ame fe rend , pour ainii 
dire, compte à elle-même, & s’écoute dans le 
lilence des paflions. 

Les bienheureux ont des plaifirs fi vifs, qu’ils^ 
peuvent rarement jouir de cette liberté d’efpritr 
c’eft pour cela qu’attachés invinciblement aux 
objets préfens,ils perdent entièrement la mémoi-> 
je des chofes paflTécs, & n’ont plus aucun fouci 
de ce qu’ils ont connu ou aimé dans l’autre viel 

' Maié 
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. Mais Anaïs,dont refpritétoit vraiment philo# 
fophe, avoit paffé prefque toute fa vie à médU 
ter : elle avoit poulTé fes réflexions beaucoup plus 
loin qu’on n’auroit dû l’attendre d’une femme 
laifTée à elle-même. La retraite auftere que fon 
mari lui avoit fait garder, pe lui avoit lailTé que 
cet avantage. 

C’efl: cette force d’efprit qui lui avoit fait mé« ^ 
prifer la crainte dont fes compagnes étoient frap- 
pées, & la mort qui devoit être la fin de fes 
peines , & lo commencement de fa félicité.' 

Ainft elle fortit peu à peu de l’yvrelTc.des plai- 
lirs, & s’enferma feule dans un appartement de 
fbn palais. Elle fe laifia aller à des réfiexions 
bien douces fur fa condition paiTée, & fur fa fé- 
licité préfente; elle. ne put s’empêcher de s’at- 
tendrir fur le malheur de fes compagnes ; on ell 
fenfible à des tourmens que l’on a partagés. A- 
naïs ne fe tint pas dans les Amples bornes de la 
compaffion : plus tendre envers ces infortunées^ 
elle fe fen tit portée à les fecourir. 

Elle donna ordre à un de ces jeunes hommes, 
qui étoient auprès d’elle, de prendre la figure de 
fon mari ; d’aller dans fon ferrail , de s’en rendre 
maître , de l’en challèr; & d’y relier à fa place, 
jufqu’à ce qu’elle le rappellât. 

L’exécution fut prompte : il fendit les airs , ar- 
riva à la porte du ferrail d’ibrahim , qui n’y étoiü 
pas. Il frappe , tout lui ell ouvert , les eunuques, 
totnbent à fes pieds. 11 vole vers les appartemens; 
où les femmes d'ibrahim étoient enfermées, lli 
avoit, en palTant, pris les ciels dans la poche ^ 
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de ce Jaloux, à qui il s’étoit rendu invifible. Il 
entre, & les furprend d’abord par fon air doux, 
affable ; & , bientôt après il les furprend davan- 
tage par fes empreflemens , & par la rajndité dé 
fcs entreprifes. Toutes eurent leur part de l’é- 
tonnement; & elles l’auroieot pris pour un fon- 
ge , s’il y eût en moins de réalité. 

Pendant que ces nouvelles feenes fe jouent 
dans le ferrait. Ibrahim heurte, fe nomme, tem- 
pête &. crie. Après avoir eflliyé bien des diflScul- 
tés, il entre, 6l jette les eunuques dans un déw 
lôrdrc e^jtrôme. U marche à grands pas; mais il 
recule en arriéré , & tombe commè des nues, 
quand il voiule faux Ibrahim , fa véritable ima* 
ge, dans toutes les libertés d’un maître. 11 crie 
au fecours ; il veut que les eunuques lui aident 
à tuer cet impofteur , mais il n’ell pas obéi. II 
jî’a plus qu’une bien foible reflburcc ; c’eft de 
s’en rapporter au jugement de fes femmes. Dans 
une heure , le fanx Ibrahim avoit féduit tous 
Tes juges. L’autre ell chaffé , & traîné indigne- 
ment hors du icrrail ; & il auroit reçu la mort 
mille fois, fi fon rival *n’avoit ordonrré qu’on lui 
fauvât la vie. Enfin , le nouvel Ibrahim, refté 
maître du champ de bataille , fe montra de plus 
en plus digne d’un tel choix , & fe Cgnala par 
des miracles jufqu’alors inconnus. Vous ne ref- 
femblez pas à Ibrahim , difoient ces femmes. 
Dites, dites plutôt que cet impofteur ne me ref" 
femble pas , difoit le triomphant Ibrahim : com- 
ment faut -il faire pour être votre époux, fi cc 
que je fais ne fuffît pas ? 
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' Ah! nous n’avons garde de douter , dirent les 
femmes ; Si vous n êtes pas Ibrahim , il nous fuf* 
fit que vous ayez fi bien mérité de l’être: vous 
êtes plus Ibrahim en iun jour , qu’îl ne -l’a été 
dans le cours de dix années. Vous me 'promettez 
donc, reprit -il, que vous vous déclarerez en ma 
faveur contre cet impofteur. N’en doutez pas , 
dirent-elles d’une commune- voix ; nous vous 
jurons une fidélité éternelle : nous n’avons été 
que trop long-tems abufée. Le traître ne foup- 
çonnoit point notre vertu , Il ne foupçonnoit que 
fa foiblefTe. Nous voyôns bien que les hommes 
ne font point faits comme lui; c’efi à vous, fans 
doute, qu’ils reflèmblent. Si vous fçaviez com» 
bien vous nous le faites haïr! Ah! je vous don- 
nerai fouvent de nouveaux fujets de haine, re- 
prit le faux Ibrahim; vous ne' connoiflfez point 
encore tout le tort qu’il vous a fait. Nous ju- 
geons de fon injufticc par la grandeur de votre 
vengeance, reprirent -elles. Oui, vous avez rai- 
fon, dit l’homme divin, j’ai mefuré l’expiation 
au crime : je fuis bien aife que vous foyez con- 
tentes de ma maniéré de punir. Mais, dirent ces 
femmes, fi cet impofieur revient , que ferons- 
nous ? Il lui feroit, je crois , difficile de vous 
tromper , répondit - il : dans la place que j’occii. 
pc auprès de vous , on ne fe foutient guere par 
la rufe: & d’ailleurs je l’enverrai fi loin que 
.vous n’entendrez plus parler de lui. Pour lors , 
je prendrai fur moi le foin de votre bonheur. Je 
ne ferai point jaloux ; je fçaurai m’aflurer de Vous , 
fans vous gêner ; j’ai aflêz bonne opinion de mon 
.0 7 . mé- 
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mérité, pour croire que vous me ferez fîdeles ; 
fi . vous n’étiez par vertueufes avec moi, avec qui 
le feriez - vous ? Cette copyerfation dura long, 
tems eptre loi & ces femmes, qui, plus frappées 
de la difFérence des deux Ibrâhîms, que de leux 
rcflemblance, ne fongeoient pas même à fe faire 
éclaircir de tant de merveilles. Enfin , le mari défef- 
péré revint encore les troubler; il trouva toute fa * 
maifon dans la joie, & fes femmes plus incrédules 
que jamais. La place n’étoit pas tenable pour ua 
jaloux; il fortit furieux. Et uninftantaprès le faux 
Ibrahim le fulvit, le prit, le tranfporta dans les 
airs, & le laiflâ à deux mille lieues de là. 

,0 dieux! dans quelle défolation fe trouvèrent 
ces femmes, dans l’abfence de leur cher Ibrahim! 
Léjà leurs eunuques avoient repris leur févérité 
naturelle; toute hi maifon étoit en larmes; elles 
s’imaginoient quelquefois que tout ce qui leur 
toit arrivé n’étolt,qu’un fonge;. elles fe regar- 
doient toutes les unes les autres, & fe rappel, 
loient les moindres circonilances de ces étran* 
ges aventures. Enfin, le célefte Ibrahim revint, 
toujours plus aimable; il leur parut que fon vo- 
yage n’avoit pas été pénible. Læ nouveau maître 
prit une conduite fi oppofée à celle de l’autre, 
qu’elle furprit tous les voifins. Il congédia tous 
ks eunuques, rendit fa maifon accclfiblq à tout 
le monde : il ne voulut pas même foufifrir que fes 
femmes fe voilaficnt. C’étoit une chofe finguliere 
de les voir, dans les fcllins, parmi des hommes 
aulfi libres qu’eux. Ibrahim crut, avec raifon, 
que les coutumes du pays n’étoknt pas faites pouz^ . 
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des citoyens comme lui. Cependant il ne fe refo* 
foit aucun depenfe : il dHIîpa avec une iramenfe 
profufion les biens du jaloux, qui, de retour 
trois ans après des pays lointans où il tvoit été 
tranfporté, ne trouva plus que fes femmes, & 
trente -fix enfans. 

Dt Paris, h 2(î dt la lutté 
dt Gtmmadi , 1720. 

LETTRE CXLII. 

Rica à Usbek. 

A***. 

■yoici un lettre que je reçus hier d’un fça* 
vant : elle te paroîtra fînguliere. 

Monsieur, 

ji, a fix tnoii que j'ai recueilli la fuccejfion i'un 
oncle très - riche , qui m'a laifil cinq ou fix cent 
mille livres, S* une maifon fuperbement meublée. 
Il y a plaifir d'avoir du bien , lorfqu'on en fçait fai» 
re un bon ufage. Je n'ai point d'ambition ,%i de 
goût pour les plaifirs : je fuis prefque toujours enfer- 
mé dans un cabinet , où je mené la vie d'un fça* 
vant. Cefi dans ce lieu que l'on trouve un curieux 
amateur de la vénérable antiquité. 

Lorfqite mon oncle eut fermé les yeux, j' aurais 
fort foubaité de le faire enterrer avec les cérémo- 
nies ohfervéees par les anciens Grecs ô* Romains: 
niais je n'avois pour lors ni lacrimatoires ,ni urnes, 
ni lampes antiques. 

Mais depuis, je me fuis bien pourvu de ces pré. 

<:ieu~ 
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’ cieufes raretés. U y a quelques. jour s que je vendii 
ma vaijfclle d'argent., pour acheter une lampe de 
terre qui «voit fervi à un philofophe JloTcicn. Je me 
fuis défait de tonies les glaces dont mon oncle avait 
' couvert prefque tous les murs de fes appartement , 
pour avoir un petit miroir un peu fêlé , qui fut au- 
trefois à l'iifage de l'irgile : je fuis charmé d'y avoir 
pta figure repréfentée , au lieu de celle du cygne de 
Mantoue. Ce n'efî pas tout ; fai acheté cent louis 
d'or cin^ ou /îx pièces d'une monnoie de cuivre qui 
avait cours il y a deux mille ans Je ne fçacbe pas 
avoir à préfent dans ma maifon un feul meuble qui 
sPait été fait avant la décadence de l'empire. J'ai 
UH petit cabinet de mtmufcrits fort précieux & fort 
chers: quoique je me tue la vue à les lire , fat me 
beaucoup mieux m'en fcrvir , que des^ exemplaires 
imprimés, qui ne font pas ftcorredls, & que tout 
le monde a entre les mains. Quoique je ne forte 
prefque jamais: je ne laijfe pas cf avoir une pajjkn 
dêmejurée de connoUre tous les anciens chemins qui 
étaient du tems des Romains. Il y en a un qui ejl 
près de chez moi, qu'un proconful des Gaules fit fai- 
re , il y a environ douze cens ans : lorfque je vais 
à ma maifon de campagne , je ne manque jamais 
à'y paffer , quoiqu'il foit très-incommode, c? qu'il 
vî allonge de plus d’une lieue: mais, ce qui me fait 
enrager , c'efl qu'on y a mis des poteaux ‘de bois de 
dijîance en diftance , pour marquer V éloignement 
des villes voifines. Je fuis défefpére de voir ces mi- - 
férables indices, au lieu des cohtnnes milliaires qui 
y étoicnt autrefois: je ne doute pas que je ne les 
faffe rétablir par tm héritiers , 'fif que je ne Us 
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•% r * 

ffjgagc à cette dépenfe par'mon tejïamenî. Sivoui 
avez , tiionjieur , quelque manu fer :t pet fan » voui 
vie ferez pîalfir de tnen accommoder : je vous li 
paierai tout ce que vous voudrez ; çÿ je vous donne 
rai , pav-dcjfus le marché , quelques ouvrages de u:a^ 
façon 9 par lefquels vous verrez que je ne fuis point ^ 
un^ membre inutile^ de la république des lettres.^ 
Jfous J remarquerez 9 entr'^autres 9 une âiffertation 9 
ou je fais voir que la couronne dont on fe fervoit^ 
autrefois dans les triomphes 9 étoit de ebér^ç &^non 
pas, de laurier; vous en admirerez une Outre 9 oü 
je prouve 9 par de do6îcs conjectures tirées, des plus 
graves auteurs grecs 9 que Camkyfe fut blcffé à là 
jambe gauche 9 fi? non pas à la droite; une autres 
où je démontre quun petit front étoit une beauté^ 
irès-recberchée chez les Romains, Je vous enverrai 

^ *Î..A ■* 

encore un in- (Quarto, en fm'me cCexplica^ 

iion d'un vers du fixieme livi'e de P Enéide ^de Eir^ 
gile, ^Vous ne recevrez tout ceci' que dans quelques 
jours : & 9 quant à préfent ,9 je me contente de yous 
envoyer ce fragment djun ancien myth'ologjjîe gfec , 
qui, n a voit point paru jufqiiss ici y iÿ que fai dé^ 
couvert dans la pç^ufftere d'aune bibliothèque. Je vous 
quitte pour une affaire importante que fai fur les 
bras: il s'agit de rejlituei\ un bcap p^age de 
te naturaUjfe 9 que les c(^if€sfdtd: Cinq%itt^^ 
àtiffétrûngenient d^^ Je fuis 9 - ^ 


'.i 


Fra'gmbnt J’un ancien mythô^ogÏst'r' 
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/ÎA^S une ifle près des Orcades 9 it naquit 
enfant 9 qui avoit pour perc Eok , dieu des^ 
vents y pour mere une nymphe de Calédonie,. On 
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dit de lui qu'il apprit tout [cul à compter avec fes 
doigts i ^ que, dès l'aje de quatre ans, ils diftin^ 
guoit ft parfaitement les métaux , que fa mere 
ayant voulu lui domter une bague de laiton a» 
lieu d'une d' or , il reconnut la tromperie , fi? la 
jetta par terre. 

Dès qu'il fut grand, fon pere lui apprit le fecret 
tT enfermer les vents dans de's outres , qu'il vendait 
enfui te à tous les voyageurs ; mais , comme la mar. 
tbandife'oC était pas fort prifée dans fon pays , il le 
quitta, fe mit à courir le monde, en compagnie 
de l'aveugle dieu du hazard. 

U apprit , dans fes voyages, que, .dans la Béti- 
que. For relui fait de toutes parts \ cela fit qu'il y 
précipita fes pas. Il y fut fort mal reçu de Saturne, 
qui régnait pour lors : mais ce dieu ayant quitté la 
terre, il s'avifa d'aller dans tous les carrefours, 
oü il erioît fans cejfe d'une voix rauqne; peuples de 
Bétique , vous croyez être riches, parce que vous 
avez de l'or G? de l'argent. Fotre erreur me fiU 
pitié. Croyez-moi: quittez le pays des vils métaux ç 
venez dans l'empire de F imagination , & je vous 
promets des ricbejfes qui vous étonneront vous-mémeU 
Autfi-tôt il ouvrit une grande partie des outres qu'ils 
avait apportées, Ffi il diflribua de fa niarcbandife 
à qui en voulut. 

Le lendemain , il revint dam les mêmes carre- 
fours , G? il s'écria : peuples de Bétique ', voulez- 
vous être riches ? Imaginez-vous que je le fuis beau- 
coup , G? qr/e vous Fêtes beaucoup auffi : mettez- 
vous tous les matins dans Fefprit que votre fortune 
a 'doublé pendant la nuit : levez-vous enfui te ; &,fi 

vous 
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vous avez des créanciers , aUez les payer de ce que' 
vous aurez imaginé ; & dites-leur d'imaginer à 
leur tour. 

Il reparut quelques jours après, GP il parla ainfit 
peuples de Bitique , je vois bien que votre imagina^ 
tion n'ejl pas fi vive que les premiers jours: laiffez- 
vous conduire à la- mienne : je mettrai tous les ma- 
tins devant vos yeux un. écriteau , qui fera pour 
vous la four ce des riche fies: vous n'y verrez que qua- 
tre paroles', mais elles feront bien fignificatives; car 
elles régleront la dot de vos femmes , la légitime de 
vos enfans , le nombre de vos domeftiques. Et quant 
à vous, dit-il à ceux de la troupe qui étaient le plus 
près de lui ; quant à vous , mes chers enfans Qe 
puis vous appeller de ce nom , car vous avez reçu de 
moi une fécondé naiffatice') , mon écriteau décide- 
ra de la magnificence de vos équipages , de la fomp- 
tuofité de vos fefiins , du nombre ^ de la penfion de 
vos maîtreffes. 

* A quelques jours de -là, il arriva dans le carrée 
four tout efihufilé; &, tranf porté de colere, il s'é- 
cria : peuples de Bétiquo , je vous avais confeillé 
d’imaginer , G? je vois que vous ne le faites pas, 
EÏÏ^Ken , à préfent je vous l'ordonne, Là-dejfus, il 
les quitta brufquemcnt : mais la réflexion le rappel- 
la fur fes pas. J'apprends que quelques uns de vous 
font ajfez déte fiables pour conferver leur or GP leut', 
argent. Encore pajfe pour l'argent { mais', pour de 
l'or .... pour de r or Ab! cela me met dans une 

inlignation,,.. Je jure, par mes outres facrées, 
que, s'ils ne viennent me l'apporter , je les punirai 
fivérement. Puis il ajouta , d'un air tout-'a-fait per- 
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fuajif : croyez • vous que ce fait pour gui der ces mifé- 
râbles métaux que je vous les demande? Une marque 
de ma candeur , c'ejl que , lorfque vous me les appor.~ 
tâtes il y a quelques jours ^ je vous en rendis fur le 
champ la moitié. , 

f Le lendetnain, on Vapperçut de loiny 6? on le vit 
s'injhuer avec une voix douce 6? fiatteufe: peuples de 
Tiétique^ j'apprends que vous avez une partie de vos 
tréfors dans les pays étrangers : je vous prie , faites- 
les moi venir ; vous me ferez plaijtr , je vous en 
aurai une reconnoijfance étemelle, . 

Le fils d'Ecole parloit à des gens qui n' avaient pas 
grande envie de rire; ils ne purent pourtant s'e» 
empêcher : ce qui fit qu'il fen retourna bien confus,. 
Mais y reprenant courage y il bazarda encore um pe- 
tite pricre. Je fçais que vous avez des pierres pré- 
. cieufes; au mon de Jupiter y défqites-vous-en; rien ne 
vous appauvrit comme ces fortes de cbofes; défaites 
vous-enyvous-dis-je; Si vous ne le pouvez pas par vous- 
sut me y je vous damerai des hommes d' a faire excel- 
Uns. Que de ri chefs vont couler chez vous y fi vous 
faites ce que je vous confeille! Oui y je vous promets 
tout ce qu'il y a de plus pur dans mes outres. 

Enfin yil monta fur un tréteau ; âf, prenat^ une 
voix plus' af urée y il dit: peuples de Bétiqucy j'ai 
comparé l'heureux état dam lequel vous êtes, avec 
celui où je vous trouvai lorfque j'arrivai ici ÿ je vous 
vois le plus riche peuple de la terre : mais, pour ache- 
vé^ votre fortune, foufrez que je vous ôte la moitié 
de vos biens. A ces mots, d'une aile légère, le fils 
fEole difparat , ^ lai fa fes auditeurs dans um cou • 
fiernation inexprimable ,ce qui fit qtiil revint le leti- 

demaint 
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demain, & parla ainft: je m'apperçus hier que mon 
dif cours vous déplut extrimement. Eb bien, prcncA 
que je ne vous aie rien dit. Il eft. vrai; la moitié^ 
c'eft trop. Il n'y a qu'à prendre d'autres expédient, 
pour arriver au but que je me fuis propofé. ./Ifem* 
blons nos richeffes 'dans un même endroit ; nous le 
pouvons facilement ; car elles ne tiennent pas un gros 
volume. Auffi-tot il en àiffarut les trois quarts, 

Dt Paris , le ÿ de la luiu 
de Chahban 1710. 

LETTRE CXLIIL 

Rica à Nathanaël Levi, médecin juif à 
Livourne, 

^ ü me demandes ce que je penfe de la vertu 
des amulettes, & de la puiflânee des talifmans. 
Pourquoi t’adrefles-tu à moi? Tu es juif, & je 
fuis raahométan; c’eft à-dire, que nous fommes 
tous deux bien crédules. 

je porte toujours fur moi plus de deux mille 
paflages du faint alcoran ; j’attache à mes bras un' 
petit paquet, où font écrits les noms de plus de 
deux cent deryis: ceux d’Hali, de Fatmé, & de 
tous les purs, font cachés en plus de vingt ea*- 
droits de mes habits. 

Cependant, je ne défapprouve point ceux qui 
rejettent cette vertu que l’on attribue à de certai- 
nes paroles. 11 nous eft bien plus difficile de ré- 
pondre à leurs raifonnemens, qu’à eux de répon» 
<ire à nos expériences. 
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Je porte tous ces chiffons facrés par une ion* • 
gue habitude, pour me conformer à uhepràtiquè 
iiniverfelle : je crois que, s’ils h’ont pas plus de 
vertu que les bagues & les autres ornemens dont 
oh fe pare,* ils n’en ont pas moins; Mais toi; tu 
mets toute ta confiance fur quelques lettres inyflé* 
rieufes; & , fans cette fauvegarde, tû ferois dans 
un effroi continuel, • ■ " • 

Les hommes font bien malheureux! Ils flottent 
fans ceffe entre de fauffes efpérances & des crain. 
tes ridicules : au lieu de s’appuyer fur la ralfon, 

ils fe font des monflres qui les intimident , ou des 
phantômes qui les féduifent. * ' 

Quel effet veux* tu que produife l’arrangement 
fle certaines lettres? quel effet veux tu que leur 
dérangement puiffe troubler ? Quelle relation ont* 
elles avec les vents , pour appaifer les tempêtes; 
avec la poudre à canon, pour en vaincre l’effort; 
avec, ce que les médecins appellent l’humeur peo 
cante & ia caufe morbifique des maladies , pour 
les guérir ? 

Ce qu’il. y a d’extraordinaire, c’efl que ceux 
qui fatiguent leur raifon pour lui faire rapporter 
de certains événemens k des vertus, occultes , 
n’ont pas un moindre effort à faire pour s empê- 
cher d’en voir la véritable caufe. 

Tu me diras que de certains prefliges ont fait 
gagner une bataille: & moi, je te dirai qu’îl faut 
.qiie tu t’aveugles, pour ne pas trouver, dans la 
lîtuation du terrein, dans le nombre ou dans le 
courage des foldats, dans l’expérience des capî*-. 

tahKs^ 
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taines , des caufes fuiEfaotes pour produire cct 
effet dont tu veux ignorer la caufe. 

- Je. te paffe, pour un moment, qu’il- y ait des 
preftiges: paffe-moi, à mon tour, pour un mo- 
ment, qu’il n’y en ait pojnt; car cela n’eft pas 
impoflîble. Ce -que tu m’accorde, n’empôche pas 
que deux armées ne puiffent fe battre; veux -tu 
que, dans ce cas -là, aucune. des deux ne puifle 
Jemporter la vidloire? 

Crois-tu que leur fort reftera incertain , jufqu’à 
ce qu’une puiffance invifible vienne le détermi- 
ner? que tous les coups feront perdus, toute la 
prudence vaine, & tout le courage inutile ? 

- Penfes-tu que la mort, dans ces occafions , 
rendue péfcnte de mille manières, nepuiffepas 
produire dans les efprits ces terreurs paniques, 
que tu as tant de peine à expliquer? Veux -tu 
que, dans une armée de cent mille hommes, il 
ne puiffe pas y avoir un feul homme timide ? 
Crois -tu que le découragement de celui-ci ne 
puiffe pas produire le découragement d’un autre? 
que le fécond, qui quitte un troifieme, ne lui 
faffe pas bientôt abandonner un quatrième ? Il 
n’en faut pas davantage pour que le défefpolr (fe 
Vaincre faififfe foudain toute uhe armée , & la 
faififfe d’autant plus facilement qu’elle fe trouve 
plus nombreufe. 

Tout le monde fçait, & tout le monde fent 
que les hommes , comme toutes les créatures qui 
tendent à conferver leur être, aiment palîîonné- 
inent la vie; on fçait cela en général ;& on cher- 
che pourquoi, dans un certaine occadon parti- 
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culiere, ils ont craint de la perdre? 

Quoique les livres facrés de toutes les natio'ns 
foient remplis de ces terreurs paniques ou fur- 
naturelles, je n’imagine rien de fi frivole; par* 
ce que , pour s’aflürer qu’un effet qui peut être 
produit par cent mille caufes naturelles, efl fur- 
naturel , il faut avoir auparavant examiné fi aucu- 
ne de ces caufes n’a agi , ce qui efl: impoflible. 

Je ne t’en dirai pas davantage, Nathanaël, il 
me femble que la matière ne mérite pas d’être lî 
férieufement traitée, 

Di Péril, U 20 dt ia Imu 
dt Ckéhbin 1720 . 

P. S, Comme je fîniflbis, j’ai entendu crier 
dans la rue une lettre d’une médecin de province 
à une médecin de Paris (car ici toutes les bagatel- 
les s’impriment, fe publient, & s’achètent). J’ai 
cru que jè ferois bien de te l’envoyer , parce 
qu’elle a du rapport à notre fujet (’►). 

LETTRE • 

d’un médecin de province à un médecin de Paris,' 

I^. 3 avait , dans notre ville , un malade qui ne 
dormait point depuis trente - cinq jours. Son mé- 
decin lui ordonna C opium: mais il ne pouvait fe ré* 
foudre à le prendre i G* il avait la coupe à la maint 

qu'il 

(•) VéUttur, dans le manufrlt qu'il avtit cenfié de 
fin vivant aux libraires, a jugé à pripii de faire det ré- 
tranehemens. On n'a fat eru deviir e» priver le Icdeur, 
qui les trouvera iei en nitet. 

Il y « bien des chofes que i« n'entends 7ns : mi<i$ toi, qui 
es médeciu, tu dois eatendie le langage de, \es con^esa 
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qu'il itoit plus iMklcrmii.é que jmnais. Enfin, il 
dit à fan médecin : Monjieur , je vous deman h 
quanicr feulement jufqu'à demain : je comtois un 
homme qui n'exerce pas la médecine , mais qui a ' 
chez lui un nombre innombrable de remedes co itre 
l'infomnie; fouffrez que je P envoie quérir: ^ , fi 
je ne dors pas cette nuit , je vous promets que je re- 
viendrai à vous. Le médecin congédié , k malade 
fit fermer les rideaux , 6? dit à un petit laïuais: 
tiens, va-t-en chez monfteur Anis, dis-lui quil 
vienne me parler. Motfieur Anis arrive, blon cher 
morfieur Anis , je me meurs , je ne puis dormir: 
n'auriez-vous point , dans votre boutique, la C. du 
G. , ou bien quelque livre de dévotion compnfé par 
un R. P. y. que vous n'ayez pas ? car 

fouvent les remedes les plus 
leurs. Mon fleur , dit le libratrèffai chez mot Id 
Cour Sainte du pereCauffin en fix volumes, à votre 
fervice: je vais vous l'envoyer: je foubaite que vous 
vous en trouviez bien. Si vous voulez les œuvres du 
R. P. Rodri^uùs, Jé fuite efpagnnl, ne vous en fai- 
tes faute. Mais , croyez-moi , tenons-noüs en au pe-, 
re Caujjin : fefpere , avec l'aide de dieu , qu'une 
période du pere Caufjîn vous fera autant d'ejfet qu'un 
feuillet tout entier de la C. du G. Là-defus, mon^ 
fleur Anis fortit , 6? courut ebereber h remede à 
fa boutique. La Cour Sainte arrive: on en fccoue 
ta poudre : le fils du malade , jeune écolier , com- 
mence à la lire: il en fentit le premier l'effet-, à la 
fécondé page , il ne prononçait plus que dé une voix 
mal articulée , ci? déjà toute la compagnie fe fen- 
toit affuibiie; un inftant après, tout ronfla, excep- 
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té le malade^ qui, après avoir été loitg-temi éproU' 
vi , safoupil à la fin. 

' Le médçdn arrive de grand matin. Hé bien! ad 
t-çn pris mon opium ?0n ne lui répond rien: la fenf 
ne , la fille , le petit garçon , tous tranfportés de 
joie,, lui montrent le pere Caujfin? Il demande ce 

que 

(♦) Voyez la note de la page piécédente. 

Le midtcin était un bommt Jubtil , rempli des myflcres 
de la cabale-, ù". de U pufjfanct des paroles & des cjprits : 
etU le frappa i & , après plufienrs rsfitxiont , il réjolm tic 
changer alijalument fa prati.jue, Voi'à un fait Lien fingu- 
litr , difoil-it. Je tiens une tiTpirience ■, il faut la l eujfer 
plus loin. Hé pourcjuoi un efprit ne pourrott-il pas trans- 
mettre à fin ouvrage les mêmes qualités qu' si a lui-même P 
ne le vofint-ttotto pat tous les jours f .^y. moins , cela vaut’m 
il bit'* iâ de Pejpàyer. Je fuis las des* apetitscaires ) 
leurs fy't'oJuum^e-.sTS juleps & tomes tes drogues galéniques 
ruinent leTlmWadt^r leur fonte. Changeons de méthode^ 
éprouvons ,U -^Æf^et efprit s. Sur cette idte , il dre fa 
reste nouvelle pkxnSmfi ■, comme vous allez, voir par la dtf-. 
eription 'que je vous 'vais faire des principattx remtdes qtfil 
ymit tu fratiqset. 

• Ptifanne purgative. 

. Trenez. trois feuilles de la logique d' .yirijlcte tu Créé i 
deux feuilles d'un traité de théologie fcholajltqué le plut 
aigu, cemme", par exemple, du fuLtsl Scotp quatre de Pu- 
rartlfi i une d' .ydvicennt , Jix d’ Averroès i trois de Por~ 
fh'ire, autant de Plotin , autant de Jamblique. Faites in- 
fufir le tout pendant vingt - quatre hoetret , ir prenez, en 
quatre prifis par jour. 

. - Purgatif plus violent. 

' l’renex, dix du C** concernant la £*♦ dr Is 

des 7*^1 faites les difiiller au bain-marie -, morti- 
fiez. une goûte de l'humeur âcre ér piquante qui en viendra , 
dam un verre d'eau commune : avalez, le tout avec con- 
Banie. ' 

Vomitif. 

\ \ 

Prenez, fix harangues , une deuz.aine d*oraifins 'funelrfi 
fudiféremment , prenant garde pourtant de ne patut fe fer- 

vit 
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tjue c'ejî : on lui dit , vive le pere L'auffin ; il faut 
l'envoyer relier. Qui l'eût dit? qui l'eût cru? cefl 
un miracle. Tenez , monfieur ; voyez donc le pere 
Caujjin ; c'ejî ce volume - là qui a fait dormir mon 
pere. Et f là-defui , on lui expliqua la ebofe cem- 
vte elle était pajjée <*), 

LET- 

%ir de celtes de M, de tf, j un recueil de nessveaux epe'rin 
onquante romans j trente mémoires nouveaux. Met.iz. le 
iotet dans un matras j taijfex.-le In digtjlion fendant deux 
jeurs i puis faites te dijliller au feu de fable, £t , fi teut 
*ela ne jt'-fiit pas. 

Autre plus puilTanr. 

Presitx, une feuille de papier marbré , <^ui ait fervi k 
couvrir un recueil des pièces des J. f. j faites - la infufer 
l'efpace de trois minutes j faites chaujfer me cuillerée do 
cette enfufion j ix avalez., 

Kemede très-fimple pour guérir de l’aflhme. 

Lifez. tous les ouvrages du rivéreted pere Maimbourg^ 
ci-devant jéfuite , prenant garde de ne vous arrêter qsrk 
la fin de chaque periede & vous Jentirez. la faculté dt 
rejpirer vous revenir pets i peu , Jans qu'il fut befeits dÿ 
re itérer le remede. 

Pour prefervet de la gal'e , gratelle , teigne , farcia 
‘ des chevaux. 

Prenez, trois cathégories d'.AriJlote , deux degr-s met*- 
phyfiques, une diftinclion ,fix vers de Cha; etain , une phra^ 
Je tiree des lettres de M. l'abbé de S. Cyran : Ecrivez. It 
tout Jur un monesu de papier, que vous pLiertx. , attacht^ 
rez. a un ruban , éf porterez, au coi, 

Alicaculnin chyraicum , de violent! fermentationey 
cùm fuiuo, igné & flanunâ. 

Mifce filuefnel U anam infufionem , cùm infufiont Lalît- 
maniana j fiat fetmentatio cùm magna vi , impttu , iyr ttm 
nitru , acidit pugnantilus , & in\item penetranttlus altali^ 
nos Jalestfitt evaporati* aramtium fpirituun, Pont lique~ 

F 2 rem 
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LETTRE CXLIV. 

UsbekàRica. 

J E trouvai , il y a quelques jours ,*dans une 
maifon de caiupagne o'i j’étois allé, deux fça'î 
vans qui ont ici une grande célébrité. Leur ca- 
raélere me parut admirable. La convcrfation du 
premier, bien appréciée , fe réduifoit à ceci: ce 
-que j’ai dit efl vrai, parce que je l’ai dit.. La 
convcrfation du fécond portoit fur autre chofe; 
ce que je n’ai pas dit n’eft pas vrai, parce que 
je ne l’ai pas dit. 

î J’aimois aflêz le premier : car qu’un homme 
Jbit opiniâtre , cela ne me fait abfolument rien; 
mais qu’il folt impertinent , cela me fait beau- 
coup. Le premier défend fes opinions, c’eft fon 
bien : le fécond attaque les opinions des autres, 
:j6t c'cfl le bien de tout le monde. 

•, Oh , mou cher Usbek ! que la vanité fert mal 
ceux qui en ont une dofe plus forte que celle 

qui 

rtJn ftrmtntAtMm in iltmbico : nihil indè txttAhcs , ni- 
kil invtnin , ff'Ji cayut monukmt 

' Lenitivum. 

\tcipe MoUnét anodini chartas dutit 5 Efot/iris relexA-i 
tivi paginai Jtx j Vafqttii tmollitntii folium unum : inm 
fnn.ic in arjua ctramunij lib. Uij. ^Ad (onjumptiontm di~- 
tnidia parti! colentur & (Xprimantur i ir . in exprijjltne , 
di^alvt Banni dtttrfivi ù" Tumhurini ablutniir Jolia iij. 

Fiat clijler. 

In chlorofim, quam »ii!gus pallidos - colores , aut 
'• febr ini - araa-.oiiam , appellat. ’ 

, xArttini f-guras iüj ) 3^, Thtma Sanchii de ma* 

.... . tritntm 
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qui eft néceffiire pour la confervaiion de la na.- 
ture ! Ces gens-là veulent être admirés, à force' 
de déplâtré. Ils cherchent à être fupéricurs, & 
ils ne font pas feulement égaux.' ; 

Hommes modeftes, venez, que je vous em« 
bradé. Vous faites la douceur & le charme dd 
la vie. Vous croyez que vous n’avez rien ; & 
moi , je vous dis que vous avez tout. Vous pen- 
léz que vous n’huinilicz perfonne , & vous hu- 
miliez tout le monde. Et , quand je vous com- 
pare dans mon idée avec ces hommes abfolua 
que je vois partout, je les précipite de leur tri- 
bunal , & je les mets à vos pieds. ■* 

De Patii , le 2z de /,« lune 
de Ouihban 1 7 - 0 . 


LETTRE CXLV. 

UsBEK<i***, 

homme d’efprit efl: ordinairement diflScile 
^ dans les fociétés. 11 choilit peu de perfon- 

nés; 

trimonîe fvlid ij. Infitndantur in atjHd centtunnis LHirat 
qHÎn'jKe. 

i Fiat ptifana aperiens. ' 

Voilà les drogues que notre me'decin mit en prati- 
que , avec un luccès imaginable. 11 ne vouloic pas, 
diloit-iî , pour ne pas ruiner fes malades , employer 
des remedes rares, & qui ns fc trouvent presque point : 
comme, pat exemple, une epitie dédicatoiic qui n’ait 
fa:t bâiller perfonne i une préfacé trop courté j ua 
m'aneenieut fait pat un evêque j fit l’ouvi.ige d’un 
janlemlfe méprilé par un janténilte , ou bien admiid 
par un jéfuite. H difoit que ces loues de remedes rie 
îbnt propres qu’à enuctenir la charlaîanetic , contre 
laqueÛc il avoit une antiparbie iniuimontable. - 

P 3 


542 LETTRES PERSANES. . 
res; il s’ennuie a\»^c tout ce grand nombre de 
gens qu’il lui plaît appeller mauvaife compagnie; 
il eft impoflible qu’il ne fafle un peu*fentir fon 
dégoût: autant d’ennemis. 

Sûr de plaire quand il voudra , il néglige très* 
(ûuvent de le faire. 

11 eft porté à la critique, parce qu’il voit plus 
de chofes qu’un autre, Ôc les fent mieux. 

Il ruine prefque toujours fa fortune, parce que 
fon efpric lui fournit pour cela un plus grand 
nombre de moyens. 

Il échoue dans fes entrepri fes , parce qu’il ha- 
farde beaucoup. -Sa vue, qui fe porte toujours 
loin , lui fait voir des objets qui font à de trop 
grandes di (lances. Sans compter que , dans la 
naifTance d’un projet , il efl moins frappé des 
diffieultés qui viennent de la chofe , que des re- 
inedes qui font de lui & qu’il tire de fon propre 

fonds. 

Il néglige les menus détails , dont dépend ce^ 
pendant la réuffice de prefque toutes les grandes 
affaires.' * 

I.’homine médiocre, au contraire, cherche â 
tirer parti de tout : il fent bien qu’il n’a rien à 
perdre en négligences. 

L’approbation unîverfelle efl, plus ordinaire- 
ment, pour l’homme médiocre. On e(l charmé 
de donner à celui-ci , on eft enchanté d’ôter à 
celui-là. Pendant que l’envie fond fur Tun, & 
qu’on ne lui pardonne rien, on fupplée tout en 
faveur de l’autre ; la vanité fe déclare pour lui. 

Mais, fi un homme d’efprit a tant dci défavan^ 
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tages, que dirons-nous de la dure condition des 
fçayans ? 

Je n’y penfe Jamais, que je ne me rappelle une 
lettre d’un d’eux à un de Tes amis. La voici : 

Monsieur, 

fnis un homme qu^ m'occupe , toute% ks nuits ^ 
** à regarder , avec des lunettes ds trente pieds , 
ees grands corps qui roulent fur ms têtes : ^ , quand 
je veux me dàlajfer , je prends mes petits microfeth 
pes, ^ j'ohferve un ci ton ou une mit te. 

Je ne fuis point riche , je 11 ai qu'une fuie 
chambre: je nofe même y faire du fu,parce que 
j'y tiens mon thermomètre , que la chah ur étran- 
gère le feroit hauffer. L’hyver dernier, je per fai 
mourir de froid : £f , quoique mon ihennometrey 
qui itoit au plus bas degré , m'avertit que mes mains 
alUieut fe geler , je ne me dérangeai point. Et fai 
la confolatiou d'être iuftruit exnêlement des change- 
suons de temsksplui infenftblesde tonte t année pajfàt- 

Je me communique fort peu: de tous les gens 

que je vois y je n'en connais aucun. Mùis H y a un 
homme à Stockholm, un autre à IMpzlg, un attire 
à Lotulres, que je nai jam/Us vus, iif que je ne ver- 
rai fins doute jamais, avec Irfjuels j'entretiens une 
correfpondance fi exaêlc , que je ne laijfc pas pafftr 
un courrier fans leur écrire. 

Mais, quoique je ne connoife perfotme dam mon 
quartier, j'y fuis dans une jî mauvaife réputation , 
que je ferai , à la fin , obligé de le quitter. Il y a 
cinq ans que je fus rudement infulté par une de mes 
%'oijhics , pour avoir fait la diffcàion d'un chinn 
P 4 qu ' el - 
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q'.hlle prétendait lui appartenir. La femme d'un 

bmcher , qui fe trouva-là , fe mit de la partie. Et , 
pendant que celle-là m'accablait d'injuret, celle-ci 
m'afommait à coups de pierre , conjointement avec 
le doâcur* **,qui était avec moi, & qui reçut un 
coup terrible fur V os frontal occupital, dont le jîe~ 

ge de fa raifonfut très-éhranlé. 

Depuis ce tems-lh , des qu'il s'écarte quelque chien 
au bout de la rue , il v(l aufft-tôt décidé qu'il a paf 
fc par mes mains. Une bonne bourgeoife , qui en 
avait perdu un petit , qu'elle aimoit , difoit - elle 
plus que fes enfam , vint l'autre jour s'évanouir dans 
ma chambre, £?, ne le trouvant pas, elle me cita 
devant le magijJrat. jfe crois que je ne ferai jamais 
délivré de la malice importune de ces fnimes , qui, 
avec leurs voix glapi jfanîcs , m 'étourdijfent fans ceÿè 
de l'oraifon funebre de tous h s automates qui font 
vsorts depuis dix ans. Je fuis , &c. 

• • Tous les fçivans étoient autrefois aceufés de 
magie, Je n’en fuis point étonné. Chacun difoit 
en lui- même; j'ai porté les talens naturels auflî 
loin qu’ils 'peuvent aUer ; cependant un certain 
fçavant a des avantages fur moi: il faut bien qu’il 
y aie là quelque diablerie. 

A préfentque ces fortes d’aceufations font tom- 
bées dans le décri, on a pris un autre tour, & un 
fçavant ne fçauroit guère éviter le reproche d’irré- 
ligion ou d’héréfic. Il a beau être abfous j>ar lepeu- 
ple: la plaie eft faite; elle ne fe fermera jamais 
îjien. C’eh toujours , pour lui , un endroit mala • 
de. Uu adverfaire viendra, trente ans après, lui 

dire 
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âire modeftement : A dieu ne plaife que je dife 
que ce dont on vous uccufe foie vrai; mais vouà 
avez été obligé de vous défendre. C’c-lt.iinfiqu’oa 
tourne contre lui fa juftiiîcation même. ; 

S’il écrit quelque hiftoire, & qu’il ait de la 
noblelTedans l’efprit, & quelque droiture dans le 
cœur, on lui fufeite mille perfécutions. On ira 
contre lui foulcver le magidrat, fur une fait qui 
s’efl paiTé il y a mille ans. Et on voudra que fa 
plume foit captive, fî elle n’efi pas vénale. 

Plus heureux cependant que ces hommes là" 
ches, qui abandonnent leur foi .pour une médio- 
cre penfion; qui, à prendre toutes leurs impof.' 
turcs en détail , ne les vendent pas feulement 
une obole; qui renverfent la conftitutîon de l’em- 
pire, diminuent les droits d’une puiflance, aug. 
mentent ceux d’une autre, donnent aux princes/ 
ôtent aux peuples, font revivre des droits furan- 
nés, flattent les paffions qui font en crédit de leur 
têms , & les vices qui font fur le trône ; impofant à 
la pollérité, d’autant plus indignement, qu’elle a 
moins de moyens de détruire leur témoignage. 

Mais ce n’efl point aflez, pour un auteur , d’a- 
, voir clFuyé toutes ces infiites; ce n'eft point af- 
fcz, pour lui, d’avoir été dans une inquiétude 
continuelle fur le fuccès de fon ouvrage. II voit 
le jour, enfin, cet ouvrage qui lui a tant coûté. 
11 lui atttire des querelles de toutes parcs. Et com- 
ment les éviter? 11 svoit un fentiment; il l’a fou- 
tenu par fes écrits: il ne fçavoit pas qu’un hom- 
me, à deux cent lieues de lui, avoit dit toute le. 
contraire. Voilà cependapt la guerre qui/e déclare. 

I ■. P 5 Eu- 
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Encore , s’il pouvoir efpérer d'obtenir quelque 
confidération ! Non. II n’efl, tout au plus, eO;i- 
jné que ce ceux qui fe font appliqués au même 
genre de fcience que lui. Un philofophe a un mé» 
pris fouverain pour un homme qui a la tête char- 
gée de faits : & il efl; , à fon tour, regardé comme 
un vifîonnaire par celui qui a une bonne mémoire. 

Quant à ceux qui font profellion d’une orgueil- 
leufe ignorance, ils voudroient que tout le gen- 
re humain fût enfeveli dans l’oubli où ils feront 
eux-mêmes. 

Un homme, à qui il manque un talent, fe dé- 
dommage en le méprifantril ôte cct obftacle qu’il 
rencontroit entre le mérite & lui, & par là fe trou- 
ve au niveau de celui dont il redoute les travaux. 

Enfin, il faut joindre, à une réputation équivo. 
que,ila privation des plaifirs , &Ia perte de la tinté. 




Dt Paris, It z 6 dt la Ihnt 
it Chah'jan , 1720. 


LETTRE CXLVL 

USBEK à Rhedi. . 

, yf Ver.ife. 

Tl y a long tems que l’on a dit que la bonne foi 
étoit l’ame d’un grand miniftre. 

Un particulier peut jouir de l’obfcurité où il 
fe trouve; il ne fe décrédite que devant quelques 
gens ; il fe tient couvert devant les autres : mais 
un miniftre qui manque à la probité, a autant de 
juges qu’il y a de gens qu’il gouverne. 

Oferai-je Ig dire? le plus grand mal que fait. 

ua 
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un miniftre fans probité, n’eft pas de deflervir fon 
prince & de ruiner fon peuple : il y en a un au.* 
tre , à mon avis, mille fois plus dangereux ; c’eft 
le mauvais exemple qu’il donne. ✓ < v ' *.* 

Tu fçais que j’ai long-tems voyagé dans les In- 
des. J’y ai vu une nation, naturellement géné- 
reufe, pervertie en un inftant, depuis le dernier 
des fujets jusqu’aux plus grands, par le jnauvms 
exemple d’un minière; j’y ai vu tout un peuple, 
chez qui la générofité , la probité , la candeur & 
la bonne foi, ont pafle de tout tems pour les qua- 
fttés naturelles, devenir tout- à- coup le dernier 
des peuples; le mal fe communiquer, & n’épar- 
gner pas même les membres les plus fains; les 
hommes les plus vertueux faire des chofes indi- 
gnes ; & violer les premiers principes de la juüi- 
ce, fur ce vain prétexte qu’on la leur avoit violée. 

lis ap.pelloient des loix odieufes en garantie des 
aftions les plus lâches; & nommoient néce/îité, 
l’injuflice & la perfidie. • > 

J’ai vu la foi des contrats bannie , les plus fain- 
tes conventions anéanties , toutes les loix des 
familles renverfées. J’ai vu des débiteurs avares, 
fiers d’une Jnfolente pauvreté, infirumens indi- 
gnes de la fureur des , loix & de la rigueur des 
tems, feindre un paiement au lieu de le taire, & 
porter le couteau dans le fein de leurs bienfaiteurs. 

J’en ai vu d’autres, plus indignes encore, a- 
cheter prefque pour rien , ou plutôt ramaffer de 
terre des fueilles de chêne, pour les mettre à la 
place de la fubllance des veuves & des orphelins. 

J’ai vu naître foudain , dans put les cœurs, 

? 6 une 
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une foif infutiable des richefles. J’ai vu fe former, 
en un moment, une déteftable conjuration de s’en- 
richir , non par un honnête travail & une géné- 
reufe induftrie, mais par la ruine du prince, de 
l'état & des concitoyens. 

J’ai vu un honnête citoyen , dans ces teins 
malheureux, ne fe coucher qu’en difant: j’ai rui- 
né une famille aujourd’hui, j’en ruiperai une au- 
tre demain. 

Je vais , difoit un autre, avec un homme noir qui 
porte une écritoire à la main & un fer pointu à l’o- 
rcille. aflalTinertousceuxàqui j’ai de l’obligatioriT 

Un autre difoit : je vois que j’accommode mes 
affairés: il eft vrai que,lorfque j’allai il y a trois 
jours faire un certain paiement, je laiffai toute une 
famille en larmes, que je diflîpai la dot de deux 
honnêtes filles , que j’ôtai l’éducation à un petit 
garçoij; le pere en mourra de douleur, ]a mere ' 
périt de trifieffe ; mais je n’ai fait que ce qui eft 
permis par la loi. 

Quel plus grand crime que celui que commet 
un miniftre , lorfqu'il corrompt les mœurs de 
toute une nation , dégrade les âmes les plus gé* 
néreufes, ternit l’éclat des dignités, obfcurcit la 
vertu même, & confond la plus haute naifl'ance 
dans le mépris univerfel? 

Que dira la poftérité, lorfqu’il lui faudra rou 
gir de la honte de fes peres ? Que dira le peuple 
naiffant, lorfqu’il comparera le fer de fes ayeux, . 
avec l’or de ceux à qui il doit immédiatement le 
jour? Je ne doute pas que les nobles ne retran- 
chent de leurs quartiers un indigne dégré de no- 

blelTÿ 
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blcfle qui les déshonore , & ne laiflent la généra’, 
tion préfente dans l’afFreux néant où elle s’eft inifei 

* De Paris , le de la lune 

de %hamnz.isn 1720 . 


LETTRE CXLVII. 

Le grand eunuque à Usbek. 

/I Paris. 

r 

^Eschofes font venues à un état qui ne fe peut 
plus foutenir: tes femmes fe font imaginées 
que ton départ leur laiflbit une impunité entière : 
il fe pafle ici des chofes horribles: je tremble 
moi-même au cruel récit que je vais te faire. 

Zélis , allant il y a quelques jours à la mos- 
quée , laifla tomber fon voile , & parut prcfqu’à 
vifage découvert devant tout le peuple. 

J’ai trouvé Zachi couchée avec une de fes es- 
claves , chofe fi défendue par les loix du ferrai!. 

J’ai furpris , par le plus grand hafard du mon. 
de, une lettre que je t’envoie: je n’ai jamais po 
découvrir à qui elle étoit adrefiée. 

Hier au foir,un jeune garçon fut trouvé dans 
le jardin du ferrail, & il Ce fauva par-defliis les 
murailles. 

Ajoute à cela ce qui n’efi: par parvenu â ma 
connoiflfanne ; car furement tu es trahi. J’attends 
tes ordres ; & , jufqu’à l’heureux moment que 
je les recevrai , je vais être dans une fituation 
mortelle. Mais , fi tu ne mets toutes ces fem- 
mes à ma diferétion, je ne te réponds d’aucune 

P 7 d’el- - 
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d’cllcs , &. j’aurai tous les jours des nouvelles 
auiC trilles à te mander. 

Dm ftrrail tPjfpahan, It l d€ té 
■' /«»» de 'SJiigtb 1717. 


LETTRE CXLVIII. 

Usfi£K/7«FR£Mr£R£UNUqU£. 

> ylu ferrait d'ifpahan, 

J^ECEVEZ, par cette lettre, un pouvoir fans 
bornes fur tout le ferrail ; commandez avec 
autant d’autorité que moi-même : que la crainte 
& la terreur marchent avec vous ; courez d’ap- 
partemens en appartemens porter les punitions 
& les châtimens; que tout vive dans la conller- 
nation ; que tout fonde eu larmes devant vous ; 
interrogez tout le ferrail : commencez par les 
cfclaves; n’épargnez pas mon amour: que tout 
fubilîé votre tribunal redoutable : mettez au jour 
les fecrets les puis cachés: purifiez ce lieu infâ- 
me, & faites y rentrer la vertu bannie. Car, dès 
ce moment, je mets fur votre tête les moindres 
fautes qui fe commettront. Je foupçonne Zélis 
d’être celle à qui la lettre que vous avez furprife 
s’tidrelToit : examinez cela avec des yeux de lynx. 

// IT dt la lunt 
de Zilha^é I 71 S« 


LET- 
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LETTRECXLIX. 

« 

NARSIT/iUsBEK. ‘ 

A Paris. 

. • 

grand eunuque vient de mourir, magnifia . 
que- feigneur : comme je fuis le plus vieux de 
tes efclaves, j’ai pris fa place jufques à ce que tu 
aies fait connoître fur qui tu veux jetter les yeux. * 
Deux jours après fa mort, on m’apporta une 
dates lettres qui lui^étoit adreffée : je me fuis 
bien gardé de l’ouvrir; je l’ai enveloppée avec 
refpeèt, & l’ai ferrée, jufqu’à ce que tu m’aies 
fait connoître tes facrées volontés. 

Hier, un efclave vint, au milieu de la nuit, 
me dire qu’il avoit trouvé un jeune homme dans 
îe ferrail : je me levai, j’examinai, la chofe, & 
je trouvai que c’étoit une vlfîon. ■ 

Je te baife les pieds , fublime feigneur; & je te: 
prie de compter fur mon zele, mon expérience 
& ma vieillefle. 

, Du ferrail di* Ifpahan , le $ de la • 

lune de Gemmadt y i, 1718. 

L E T T R E CL. 

USBEK ^ NaRSIT. 

Au ferrail cf Ifpaham, 

4 

JVIALHEU R EU X que VOUS êtes ! vous avez dans 
vos mains des lettres qui contiennent des) 
ordres prompts & violens : le moindre retarde- 
ment peut me défefpérer;& vous demeurez tran- 
4juiire fous un vain prétexte l 


11 
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Il fe paflü des chofes horribles; j’ai peut-être 
la moitié de mes elclaves qui méritent la mort. 
Je vous envoie la lettre que le premier eunuque 
m’écriv'it là-deflus , avant de mourir. Si vous a- 
yiez ouvert le paquet qui lui eft adrelTé , vous y 
auriez trouvé des ordres fanglans. Lifez les donc, 
ces ordres: & vous périrez, fî vous ne les exé- 
cutez pas. 

, De * ** , U zs de la lune 
de Chalval 171g. 


lettre cli. 

SoLIM À USBEK. 

• A Paris. 

C I Je gardois plus long-tems le filence , je ferois 
^ auflî coupable que tous ces criminels que tu 
as dans le ferrail. 

J’étois le confident du grand eunuque , le plus 
fidele de tes efdaves. Lorfqu’il fe vit près de fa 
fin, il me fit appeller, & me dit ces paroles; je 
me meurs : mais le ftul chagrin que j’aie en quit- 
tant la vie, c’efl que mes derniers regards ont 
trouvé les -femmes de mon maître criminelles. 
Le ciel puifie le garantir de tous les malheurs que 
je prévois! PuUTe, après ma mort, mon ombre 
menaçante venir avertir ces perfides de leur de- 
voir, & les intimider encore! Voilà les clefs de 
ces redoutables lieux ; va les porter au plus vieux 
des noirs. Mais fi, après ma mort, il manque 
de vigilance , fonge à en avertir ton maître. En 
achevant ces mots, ü expira’ dans mes bras. > 

Te 
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J 

Je fçais ce qu’il t’écrivit, quelque tems avant 
fa mort , fur la conduite de tes feraines: il y a, 
dans le ferrail, une lettre qui auroit porté fa 
terreur avec elle, fi elle avoit été ouverte. Cel- 
le que tu as écrite depuis a été furprile à trois 
lieues d’ici Je ne fçais ce que c’eft ; tout fe 
tourne malhcureufement. 

Cependant tes femmes ne gardent plus aucune 
retenue; depuis la mort du grand eunuque, il 
femble que tout leur foit permis ; la feule Roxa- 
ne efl; reltée dans le devoir, & conferve ^le la 
modeftie. On voit les mœurs fe corrompre tous 
les jours. On ne trouve plus fur le vifage de tes 
femmes cette vertu mâle & févere qui y régnoit 
autrefois; une joie nouvelle, répandue dans ces 
lieux, efl une témoignage infaillible, félon moi, 
de quelques fatisfaftion nouvelle. Dans les plus 
petites chofes , je remarque des libertés jufqu’a- 
lors inconnues. 11 rtgne, même parmi tes efcla» 
ves, mie certaine indolence pour leur devoir, & 
pour l’obftrvation des régies, qui me furprend; 
ils n’ont plus ce zele ardent pour ton fervice, qui 
fembloit animer tout le ferrail. 

Tes femmes ont été huit jours à la campagne, 
a une de tes maifons les plus abandonnées. On dit 
que l’efclave qui en a foin a été gagné; & qu’un 
jour avant qu’elles arrivafTent, il avoit fait ca- 
cher dcinx hommes dans un réduit de pierre qui 
efl dans la muraille de la principale chambre, 
d’où Üs fortoient le foir, lorfque nous étions re- 
tirés. Le vieux eunuque , qui efl à préfent à no- 
tre tête, efl un imbécille à qui l’on fait croire 
tout ce qu’on veut. Je 
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Je fuis d’une colcre vcngere.Te contre tant 
de p.'rfîdies: &fi le ciel vouloit, pour le bien de 
ton fervice, que tu me jugeafTes capable de gou- 
verner , je te promets que , fi tes femmes n’étoient 
pas vertueufes, au moins elles fcrolent fidelles. 

Du Jtrrail a' IJfjçhan , It 4 d* is 
luHt de Héh'ai/, 1 , 1719 , 


LETTRE CLII. 

NaESIT à USBEK. J 
^ Paris. 

h 

ox A N E & Zdlis ont fouhaité d’aller à la cam- 
pagne ; je n’ai pas cru devoir le leur refiifer. 
Heureux Usbek! tu as des femmes, & desefcla- 
ves vigilans : je commande en des lieux où la 
vertu femble s’être chofi un afyle. Compte qu’il ns 
^’y paflèra rien que tes yeux ne puiflent foutenir. 

Il efl arrivé un malheur qui me met en gran. 
de peine. Quelques marchands arméniens , nou- 
vellement arrivés à Ifpahan , avoient apporté une 
de tes lettres pour moij j’ai envoyé une cfchve 
pour la chercher; il a été volé à fon'rctour, & la 
lettre cft perdue. Ecris-moi donc promptement ; 
car je m’imagine que, dans ce changement, tu dois 
avoir des chofes de conféquence à me mander.. 

Du ftrruH de Fatmé , U d de Le 
lune de , i , 1719. 


L E’T- 
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LETTRE CLIII. 

, i 

- U aBEK à SOLIM. 

' ferrail d'Ifpaban. 

J E te mets le fer à la main. Je te confie ce que 
j’ai à préfent dans le inonde de plus cher, qui 
cft ma vengeance. Entre dans ce nouvel emploi : 
mais n’y porte ni cœur, ni pitié. J’écris à mes fem- 
mes de t’obéir aveuglément : dans laconfufion de 
tant de crimes, elles tomberont devant tes regards. 
Il faut que je te doive mon bonheur & mon re» 
pos. Rends-moi mon ferrail comme je l’ai lailTé, 
Mais commence par l’expier; extermine les cou. 
pables , & fais trembler ceux qui fe propofoient de 
le devenir. Que ne peux - tu pas efpërer de ton 
maître pour des fervices fi fignalés ? 11 ne tiendra 
qu’à toi de. te mettre au-defliis de ta condition 
même , & de toutes les lécompenfes que tu as ja- 
mais defiréea. 

Dt Paris, le 4 Je Id lunt 
de Chnhbdtt I719. 


LETTRE CL IV. 

USBEKÀSESFEMMBS. 

Au ferrai d'Ifpaban, 

Puisse cette lettre être comme la foudre qui 
tombe au milieu des éclairs & des tempêtes! 
Soiim eft votre premier eunuque, non pas pour 
vous garder , mais pour vous punir. Que tout le 
ferrail s’abaiiîe devant lui. Il doit juger vos aftions 
: . ' 
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palFécs: &, pour l'avenir , il vous fera vivre fous 
un joug fi rigoureux, que vous regretterez voue 
liberté, li vous iie regrettez pas votre vertu. 

. De Parie, Je 4 de la lune 

de ChahboH 1715. 


LETTRECLV. 

\ 

UsBEK à N ESSIR. 

A Ifpahan. ~ ’ 

* î 

"LIeureux celui qui, connoiflànt tout le prix 
d’une vie douce & tranquille , repofe fon 
cœur au milieu de fa famille, & ne coniioît d autre ^ 
terre que celle qui lui a donné le jour ! 

Je vis dans un climat barbare, préluit à tout ce 

qui m’importune, abfent de tout ce qui m’inté» 

refle. Une triftefTe fombre me faifit; je tombe 

dans un accablement affreux : il me femble que je 

m’anéantis; & je ns me retrouve moi-môme, que 

Jorfqu’une fombre jaloufie vient s’allumer , & en« 

fanter dans mon ame la crainte, les foupçons, la 
•) " ^ ^ 

haine & les regrets. 

'iu me connois, Neffir; tu as toujours vu clans 
inon cœur.comme dans le tien. Je te ferois pitié, 
fi tu fçavois mon état déplorable. J’attends quel* 
quefois fix mois entiers des nouvelles du ferrail; 
je compte tous les inftans qui s’écoulent ; mon 
impatience me les allonge toujours: &i lorfque 
celui qui a été tant attendu efl; prêt d’arriver, ij fe 
fait dans mon cœur une révolution foudaine ; ma. 
jîiain tremble d’ouvrir une lettre tatale; cette in- 
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qiiîétude qui.rae défefpéroit, je la trouve l’état, 
le plus heureux. oîi je puifle être, & je crains d’ea 
fortir par un coup plus cruel pour moi que mille 
morts. 

Mais, quelque raifon que j’aie eue de fortir de 
ma patrie, quoique je doive ma vie à ma retraite, 
je ne puis plus, Neflir, relier dans cet affreux exiU 
Et ne mourrois-je pas tout de même , en proie à 
met thagrins ? J-’ai preffé mille fois Rica de quit- 
ter cette terre étrangère : mais il s’oppofe à toutes 
mes réfokitiorrs-; il m’attache ici par mille prétex- 
tes: il femblequ’il ait oublié fapatrieiou plutôt, il 
femble quül m’ait oublié moi-même, tant il eft in* 
fenfible à mcs plaifirs. 

Malheureux que je fuis! Je fouhaite de revoir 
ma patrie, peut-être pour devenir plus malheureux 
encore! Eh! qu’y ferai-je? Je vais rapporter ma" 
tête à mes ennemis. Ce n’eft pas tout: j’entrerai 
dans le ferrail; il faut que j’y demande compte du 
tems funefte démon abfence;&,fi j’y trouve des 
coupables, que deviendrai-je? Et ü la feule idée 
m’accable de fi loin, que fera -ce, lorfque ma- 
préfence la rendra plus vive ? que ftra-ce , s’il 
faut que je voie, s’il faut que j’entende ce que je , 
n’ofe imaginer fans ùémiry que fera-ce enfin, s’il 
faut que des chatimens , que je prononcerai moi- 
même, foient des marques éternelles de ma con- 
fufion & de mon défefpoir ? ; 

J’irai m’enfermer dans des murs plus terribles 
pour moi que pour les femmes qui y font gar». 
dées; j’y porterai tous mes foupçons; leurs em- 
preflemens ne m’en déroberont rien ; dans mon • 
lit, dans leurs bras, je ne jouirai que de mes in- 
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quiétudes; dans un teins fi peu propre aux réf*.*-' 
lions, ma jaloufie trouvera à en faire. Rebut 
Indigne de la nature humaine, efclaves vils dont 
le cœur a été fermé pour jamais à tous les fenti- 
mens de l’amour , vous ne gémiriez plus fur vo- 
tfe condition, lî vous connoiiDez le malheur de' 
la mienne. 

• . Dt Pdriê, U 4 dt U lun* 

^ . dt ChahLan 17IS. 

.^. 1 ..-».. I ■ ......II. „ ii I 1,)— — » I I I I. 

LETTRE CLVL 

r 

RüXANE à USBEK. 

‘ /i Paris. 

2^'horeewr, la nuit & l’épouvante régnent. 

1 dans le ferrail : un deuil affreux l’environne : 
un tigre y exerce à chaque indant toute fa rage. 11 
a mis dans les fupplices deux eunuques blancs, 
qui n’ont avoué que leur innocence; il a vendu- 
tme partie de nos efclaves , & nous a obligées-, 
de changer entre nous celles qui nous refloient. 
Znchi & Zélis ont reçu dans leur chambre, daus 
l’obfcurité de la nuit, un traitement indigne; le 
facrilege n’a pas craint de porter fur elles lés vi- 
les mains, il nous tient enfermées chacune dans, 
notre appartement ; & , quoique nous y foyons 
feules, il nous y fait vivre fous le voile. 11 ne 
nous eft plus permis de nous parler; ce feroit un 
crime de nous écrire; nous n’avons' plus rien de 
libre queies pleurs. 

Une ircupo de nouveaux eunuques eft entrée 
- . dans 
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ians le ferrail , où ils nous affiégent nuit & jour; 
notre fomineil eft fans ceflTe interrompu par leurs 
méfiances feintes ou véritables. Ce qui me confo- 
le, c’eft que tout ceci ne durera pas long- teins, & 
que ces peines finiront avec ma vie : elle ne fera 
pas longue, cruel Usbek; je ne te donnerai pas 
le tems de faire ceffer tous ces outrages. 

De~Jerrail d’ //pahan , te z de 
lune de Maharram 1720, 


LETTRE CLVII. 

ZaCUI à USB£K. 
yi Paris. 

^ Ciel ! un barbare m’a outragée jufques dans. 

la maniéré de me punir ! 11 m’a infligé ce 
châtiment qui commence par allarmcr la pudeur; 
te châtiment qui met dans l'humiliation extrême; 
ce châtiment qui ramene , pour ainfî dire , à 
l’enfance. 

Mon ame , d’abord anéantie fous la honte , re- 
prenoit le fentiment d’elle -même, & commen- 
çait à s’indigner , lorfque mes cris firent retentir 
les voûtes do mes appartemens. On m’entendit 
demander grâce au plus vil de tous les humains, 
tenter fa pitié, à mefure qu’il étoit plus in- 
exorable. 

Depuis ce tems, fon ame înfolente & (êrvile 
s’efl; élevée fur la mienne. Sa préfence, fes re- 
gards , fes paroles , tous les malheurs viennent 
m’accabler. Quand Je fuis feule, j’ai du moins la 
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confolation de verfer des larmes: mais, îorfqu’il^ 
s’offre à ma vue, la fureur me faifit; je la trouve 
impuiffaiite , & je tombe dans le déftTpoir. 

Le tigre ofe me dire que tu es l’auteur de tou- 
tes ces barbaries. 11 voudroit m’ôter mon amour^ 
& profaner jufques aux fentimens de mon cœur. 
Quand il me prononce le nom de celui que j’ai- 
me, je ne fçais plus me plaindre; je ne plus que 
mourir. 

J’ai foutenu ton abfence, & j’ai confervé mou 
amour, par la force de mon amour. Les nuits y 
les jours, les momens; tout a été pour toi. J’étois 
fuperbe de mon amour même , & le tien me 
faifoit refpeéler ici. Mais à préfcnt. ... Non, 
je ne puis plus foutenir l’humiliation où je fuis 
defeendue. Si je fuis innocente, reviens pour 
ih’aimer: reviens, li je fuis coupable, pour que 
j’expire à tes pieds. 

Du ftrrail d'fffahitn , le 14 de U lunt 
de Maharram 1720 . 

LETTRE CLVIIL 

Zelis^îUsbek. 

Paris. * 

A Mille lieues de moi, vous me jugez coupa- 
ble : à mille lieues de moi , vous me puniffez. 

Qu’un eunuque barbare porte fur moi fes viles 
mains, il agit par votre ordre : c’eil le tyran qui 
m’outrage, & non pas celui qui exerce la tyrannie.. 

Vous pouvez, <à votre fantaifie, redoubler vos 
mauvais traiteuiens. Mon cœur efl tranquille, de- 
puis 
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puis qu’il ne peut plus vous aimer. Votre ame fe 
dégrade , & vous devenez cruel. Soyez fûr que 
vous n’ôtes point heureux. Adieu. 

Du ftrrnil d'i/paiian, lez de lu 
' lune de Maharram 1720, 

LETTRE CLIX. 

‘ ■ S OfcL I M U s B E K. 

’ A Pai is. 

J E me plains, magnifique feigneur, &je te plains : 
jamais Ctrviteur fidele n’eft defcendu dans l’af- 
freux défefpoir où je fuis. Voici tes malheurs & 
les miens ; je ne t’en écris qu’en tremblant. 

Je jure , par tous les prophètes du ciel , que , 
depuis que tu m’as confié tes femmes , j’ai veillé 
nuit & jour fur elles ; que je n’ai jamais fufpendu 
un moment le cours de mes inquiétudes. J’ai com- 
mencé mon miniftere par les châtimens, & je les 
ai fufpendus fans fortir de mon auilérité naturelle, 

. Mais . que dis-je? Pourquoi te vanter ici une 
fidélité qui t’a été inutile? Oublie tous mes fer- 
vices paffés; regarde -moi comme un traître: & 
punis - moi de tous les crimes que je n’ai pu em- 
pêcher. 

Roxane, la fuperbe Roxane, 6 ciel! à qui fe 
fier déformais ? Tu foupçonnois Zélis , & tu a- 
vois pour Roxane une fécurité entière: mais fa 
vertu farouche étolt une cruelle impofture; c’é- 
toit le voile de fa perfidie. Je l’ai furprife dans 
les bras d’un jeune homme, qui, dès qu’il s’eft 

Q vu 
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vu découvert, eft venu fur moi; il m’a donné 
deux coup? de poignard : les eunuques , accou- 
rus au bruit, l’ont entouré; il s’eft défendu long- 
teins, en a blelTé plufieurs; il vouloit même ren- 
trer dans la chambre, pour mourir, difoit il, 
aux yeux de Roxane. Mais enfin il a cédé au 
nombre, & il elt tombé à nos pieds. 

Je ne fçais fi j’attendrai, fublime feigneur, tes 
ordres féveres. Tu as mis ta vengeance en mes 
mains , je ne dois pas la faire languir. 

Du ftmil d’ Ifpahan , U % de la 
lune de T{e'liab, i , 1720. 

L E T T R E CLX. 

SOLIM à USBEK. 

^ Paris. 

J ’ai pris mon parti: tes malheurs vont difpa- 
roître : je vais punir. 

Je fens déjà une joie fecrctte: mon amc & la 
tienne vont s’appaifer : nous allons exterminer 
le crime, & l’innocence va pâlir. 

G vous , qui femblez 'n’être faites que pour 
ignorer tous vos fens & être indignés de vos 
defirs même, éternelles victimes de la honte & 
de la pudeur, que ne puis -je vous faire entrer à 
grands flots dans ce ferrai l malheureux , pour 
vous voir étonnées de tout le fang que j’y vais 
répandre. 

Du fermil tPl/peben, !e t de lu 
. luu* de \tiiab , i , 1720. 

LET- 


Digilized by Google 



LETTRES PERSANES. 363 
LETTRE C L X I. 

RoxankàÙsü£k. 

A Paris. 

^üi, je t*aî trompé; J’ai féduît tes eunuques; 

je me fuis jouée de ta jaloufîe; & j’ai fçu, 
de ton affreux ferrail, faire un lieu de délices & 
de plailîrs. 

Je vais mourir; le poifon va couler dans mes 
veines : car que ferois- je ici , puifque le feul 
homme qui me retcnoit à la vie n’elt plus? Je 
meurs; mon ombre s’envole bien accompajjnéc : 
je viens d’envoyer devant moi ces gardiens facri- 
loges qui ont répandu le plus beau fang du monde. 

Comment as-tupenfé que je fuife aifez crédule 
pour m’imaginer que je ne fuife dans le monde 
que pour adorer tes caprices? que, pendant que 
tu te permets ' tout , tu euffes le droit d’affliger 
tous mes defirs? Non: j’ai pu vivre dans la fer- 
vitude, mais j’ai toujours été libre: j’ai réformé 
tes loix fur celles de la nature, & mon efprits’eft 
toujours tenu dans l’indépendance. 

Tu devrois me rendre grâces encore du facri- 
fice que jt* t’ai fait; de ce que je me fuis abaiP 
fée jufqu'à te paroître fidclic; de ce que j’ai lâ, 
chôment gardé dans mon cœur ce que j’aurois dik 
faire paroître à toute la terre; enfin, de ce que 
j’ai profané la vertu , en fouffrant qu’on appcllâC 
de ce nom ma foumiffion à tes fan ta i fies. 

Tu étois étonné de ne point trouver en moi les 
tranfports de l’amour: fi tu lu’avois bien connue 

Q 2 tu 
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tu y aurois trouvé toute la violence de la hafnie> 
Mais tu as eu longtems l’avantage de croire- 
iju’un cœur comme le mien t’étoit fournis; nous- 
étions tous deux heureux ; tu me croyois trom- 
pée, & je te trompois. 

Ce langage, fans doute , te paroît nouveau. 
Scroit-il poflible qu’après t’avoir accablé de dou- 
hurs-, je te forçaffe encore d’admirer mon courage? 
Mais , c’en eft fait , le poi fon me con fume , ma force 
i m’abandonne i la plume me tombe des mains; je 
fens- afFoiblir jufqu’à ma haine r je me meurs. 

Du ferrail d' Ifpuhan^ It 8 i* /a 
lune de %flÊinb ^ i , 1720» 
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de quelques-uns, 227. Leur infaillibilité, /W 
Enttuejnes, Leur devoir dans le feri ail , 12. ij, 14. if. 
Leur moindre imperfection eft de n’être point hommes, 12 , 
Ont éteint en eux l’effet des pailions, fins en éteindre la ' 
caufe, ^ Leur malheur redouble à la vue o’uu homme 
• - tou- 
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toujours lieureux , ibid. Leur état dans leur rieilleffis, 2T 
& f»iv. Comment regardés par les orientaux, y;. Place 
uu’ils tiennent entre les deux fexes , $$. Leur volontd 
înêmc eft le bien de leur maître, ib'd. Leur portrait, 8o. 
Leurs mariages, lîi & fuiv. Ont moins d'autorité fur 
leurs femmes que les autres maris, lyfi. Ne peuvent in- 
fpirer aux femmes que l’innocence , l8y. Leur grand 
nombre, en Aûe, efl une des caufes de fâ dépopulation, 
* 77 - 

Eumt^He {U premUr blanc). Soins dont ’d eû chargé: dan- 
gers qu’tl court quand il les néglige, S 3 > Î4« 

Ennnqttes blancs. Punis de mort lorfqu’on les trouve, dans 
le ferrail, avec les femmes, yo , yi. 

EttnMtjue noir (le grand). Son hiftoire , iqy «J- fniv. Veut 
obliger un efclave noir à fouffrir la mutilation , 9 3 érfHiv, 
Sa inorttdéfordres qu’elle occa&onne dans le ferrail, 351 
ir fniv. 

Enrofe. Paris eft le ûége de fon empire, yS. Quels en font 
les plus puiftans états, aaS. La plupart de ces états font 
monarchiques, ibid, La fureté de fes princes vient prin- 
cipalement de ce qu’ils fe communiquent, 231 é>- fniv. 
Les mécontens n’y peuvent exciter que de très -légers 
tnouvemens, 232. Elle a gémi long-tems fous le gouver^ 
ment militaire, 29S. 

Enropéens. Ils font tout le commerce des Turcs, 49, yo. 
Sont auftî punis par l’infamie , que les orientaux par la 
perte d’un membre, 187. 


F. 

at. Son ponrait, 114. 

faveur. C’eft la grande divinité des François, 502 , 

Femmes. Malheur de celles qui font enfermées dans les ftr- 
rails, 20, 21. Façon de penfer des hommes i leur fu- 
jet, ib'd. Momens où leur empire a le plus de force, 
27, 28. Il eft moins aifé de les humilier que dè les 
anéantir, y y. La gène, dans laquelle elles vivent en Ita- 
lie , paroît un excès de liberté à un mahométan , ibid. 
Sont d’une création inférieure à l’homme , y9 , 60. 
Comparaifon de celles de France avec celles de Perfe, 
<3—66 & fniv. Eft-il plus avantageux de leur ôter la 
liberté que de la leur laifter ? 87. La loi naturelle les 
foumet-elle aux hommes? 88. I! y en a , en France , dont 
la vertu feule eft un gardien auifi féveie que les eunuques 
qui gardent les orient tles , io8. Elles voudroient tou- 
jours que l’on les crût jeunes , 118^ fniv. Portrait de 
celles qui font vertueulcs, 127 Le Jeu n’eft, chez elles, 
qu’un prétexte dans la jeuntifiTe : c’eft une paillon dans 
am âge plus avancé, 128. Moyens qtt' elles ont, dans Us 
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diffi^rfns âges, pour ruiner leurs maris, ibiJ. Leur plu- 
xaüié fauve de leur empire, 120. Elles font l’inftrumenc 
animé de U féiicice' des hommes, 141. On ne peut les 
bien connoitre , qu’en fréquentant celles del’Europe, 14a , 
14^. Quel ell le talent qui leur plaît le plus . ibld, C^lt 
par leurs , mains que paflent toutes les grâces de la cour , 
& à leur fullicitation que fe font toutes les injulfices , 
847 , 84^. Importance & difficulté du rôle d’une jolie 
femme, 2±^ 247, Sa plus grande peine a’eli pas de fe 
divertir i c*eft de le paroître, ibid. 

Femmes jannes du Vifapour. Font l'ornement des ferrails 
de i’ Afie ,215:, 216. Voyez Frau^oifis , Orientales , Fer- 
fanes : Voyez auffi R- O x A N E. 

Fermiers-généraux. Portrait de l'un d’entr’eux , LOd. 

Filles de joie. 11 yen beaucoup en Europe, 129. Leur 
commerce ne remplit pas l’objet du mariage , 262. 
Finances. Elles font réduites en fyftêine dans l'Europe, 3 L2> 
Financiers. Leur portrait; leurs richefles, 221. 

Fl A M M E L [Nicolas). Paflé pour avoir trouvé le pierre 
philofophale , 99. 

Fondateurs ieseoxŸirez, ont prefque tous ignoré les arts, 25 y. 
Forme judiciaire. Elle fait’aucaut de ravages que la forme 
de la médecine, iod. 

Fouit. Eû un des châtimeos que l’on inflige aux femmes 
pcrfanes, 2 19 - 

France ( Le roi de) eft un grand magicien , Les peuples 
qui l’habitent font partagés en trois états , qui fe mepri- 
■fene mutuellement, 9T . 96. 

Fr.tnce. On n’y éleve jamais ceux qui ont vieilli dans des 
emplois fubalternes, 109, iio. On s’y eft mal trouvé 
■d’avoir fatigué les huguenots , n?. 11 y arrive de fré- 
quentes révolutions dans la fortune des fujets, 221, C'eft 
tm des plus puiflans états de l’Europe, 228. Depuis quand 
les rois y ont pris des grâces , 220. La préfence feule de 
■ fes rois donne la grâce aux criminels, ibld. Le nombre 
de fes habitans n'eft rien en cooiparaifitn de ceux de l'an- 
cienne Gaule , ayo. Sa guerre avec 1 Efpagne , fîius la ré- 
gence , 282. Révolutions de l’autorité de fes rois , 208. 
Frauçois, Vivacité de leur démarche oppofée à la gravité 
orient.ile, i?. Leur vanité eft la fource des richelfes 
de leurs rois, ibid. Ne font indignes Je l’ellime des 
étrangers , loy. Raifons pour lefqueiles ils ne parleni 
prefque jamais de leurs femmes , 1 ay. Sort des maris 
jaloux parmi eux: il y en a peu; pourquoi , ibid. Leur 
inconftance eu amour, 1 27. Le badm.'gc eft leur carac- 
tère efi'entiel: tout ce qui eft féneux leur paroît ridicu- 
le, 142. Ont la fureur du bel-.el'prit, 149. Doivent pa- 
roître toux aux yeux d’un Efp .gnol , I 84. Leurs luix 
civiles, \22 > 12^ & faïv. Semblent Tuts uniquement 

pour 
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pour la (bci^tJ: excès de la philancrope de qnel(jues uns 
d’encr’eux : épitaphe J un de ces philantropes , i 99 ir 
La laveur elt Kur grande divinité' , î02. Leur ia- 
conftance en tait de modes ; piaifanteries à ce fujet , 22a . 
22; er fmv- Changent de mœurs, fuivant l’âge & le 
caraè'tere de leurs rois, 224. Aiment mieux être regar. 
dés comme légiflateurs dans les affaires de mode , que 
dans les affai.es cflTentielles , 22T. Ont renoncé à leur» 
propres loix, pour en adopter d’étrangeres , :bi 4 . Ils ne 
font pas fl efféminés qu’ils le paroiifeiii , z;9. Efficacité 
qu’ils attribuent aux ridicules qu’ils jettent lur ceux qui 
déplaifenc à la nation, 248, 249. En adoptant les loix 
romaines, ils en ont rejctté ce qu’il y avoit de plus uti- 
le 291. Le fyfiênte de Law a pendant un tcms, con- 
verti en vices les vertus qui leur font nature. les , 447 , ^48» 
Franfoîj'es. Ne fe piquent pas deconltance en amour, 1 afi , 
, 1 27. Leurs modes, 22^ . 

Furëtilü ë. don didtionnaire , 17a. 


G. 

tardes. Depuis quand les rois de France en on pris, 23(7, 

Can'ei (les). Etoient beiucoup pla.s peuplées que ne l'elt 
a^uellement la France, zTQ. Elle» ont été originaire- 
ment peupl/es par l'Italie, 296. 

CMalopftes , 300. 

Gaies. N’cft fuperbe que par fes bàtimens, 311. 

GENCHIS-K.AN. Plus grand conquérant qu’ Alexan- 
dre, 1 R 9 . 

Révolutions qu’il a elfuyées , 249— 277 Ré- 
duit à la dixième partie de ce qu’il étoit autrefois, 2 yo, 
ayo. Voyez Dépefm'atien. 

Ciùmttres. Leur portrait, 28é & fitiv. Convainquent avec 

tyrannie. 405. 

Cintre. Ce qu.' c’eft: pourquoi les peuples du nord y font 
plus attachés que ceux du midi , 202 «i- jr.lv. 

GloJJitterrs. Peuvent fe dilpeiifer d’avoir du 'non fens, 30t. 

G O K T Z (Le barmide). Pourquoi condamné en fiiiede , 284. 

Gonv:r„cme>,t. Quel clt le p.us parlait , l86. Sa douceur 
contribue à la propagation de l'cfpece, 275. 

Gr, Peuvent fe fl ifpenftr d’avoir du btm fens, joy. 

Cr,:nds. Le relpeCt l ur elt acquis: iis n’ont befoin que de 
fe rendre aimables , 1 74. Ce qui leur reltc après leur 
chute, 280 , 234. 

Crands-'e’jr/icrrs, Ce que r’efl: différence entre ceux de > 
France & ceux de Perfe, 201 , 202. 

Crtce. Elle ne contient pas la centième partie de ce qu'el- 
le avoit autrefois d’habiuns, 2 jo. Eile fut d’abord goir- 

vexace 
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vernie par des monarques , 296. Comment les républi- 
ques s’y établirent, jiiV. 

Cnchrts. Leur rclijjion eft une des plus anciennes du moi>- 
de, lya, 1 ;ÿ. Llle ordonne les mariages entre Ireres <Sc 
fceurs, I s a. Ils rendent un culte au fuleil , 1 tiyel 
culte, I 57. Ont confervé l’ancien langage perlan i c’cft 
leur langue facrée, 1^4, N’enrermenc point leurs lein- 
mes , 1 Zoroaftre elt leur légiilateur , 1^8. Cérémo- 
nies de leurs mariages, ifio. Perlécutés par les mahomé- 
tans, pafl'ent en foule dans les Indes, ips. 

Cttntts. Celles qui font juibs ; celles qui Ibnt injufles, 
2 12, 2 1 -j ér fniv. 

Gninér ( Rai er l.t cite de). Croit que fon nom doit être 
porté o’un pôle à l’autre, 2^ Les efclaves que l’on ea 
tire ont dû la dépeupler conüdérablement , 267. 

Gfirtet, Royaume pielque defert, 2 s 1 . 

G USTASPE. Révéré par les guebres , 1 60, 

IL , 


U ALI, gendre de Mahomet, j>rophete des Perfans. Etoit 

Son épée fe nommuic 


TTahit. C’eft à lui qu’on doit la plupart des honneurs que 
l’on reçoit, 

' e de f 

le plus beau des hommes, 8i. 

Znfafar, 4 ;. 

Hér(ft>2Tques, C’eft l’être que de ne faire confifter la reli- 
gion que dans de petites pratiques, i8q. 

Héréjies. Comment elles nailTent j comment elles fe termi» 
nent, Abolies en France , i ^4. 

Hiberneii. Chafté de leur pays, viennent difputer en Fran<; 
ce , 84. 

Hohokaspe Révéré par les guebres, 160. 

Hollande. La douceur de fon gouvernement en a tait un de» 
pays les plus peuplés de l’Europe, 2 7 5. SapuiHànce, g 09. 

Ho M F. K E. Difpute fur ce poète, 84 , 84- 

Hommes. Leur taçon de penfer fur le crmpte des femmes, 
21. Ne font heureux que par la pratique de la vertu z 
hlftoire à ce fujet , go— 41. Ne fçavent quand iisd.)ivent 
s’atiiiger ou fe réjouir, g_2. Rapportent tout à leurs idées : 
f.its nnguliers qui le prouvent, ^6, 97. Ne jugent de» 
choies que par un retour fecret qu’ils font lur eux-mè- 

' me, 1 ^4« Leur jaloufic prouve qu’ils font dans ia Uépen- 
dance des femmes, 142. Se croient un objet important 
dans l’univers, 1 79. Ne voient pas toujours les rapport» 
de ta juttice : quand ils les voient , leurs pallions les em- 
pêchent fiuvent de s’y livrer, 19t. Leur propre fureté 
exige qu’ils pratiquent lijuftice : fatisfaélion qu’ils en re- 
tirent, » 92 , La faufîété de leurs efpérances 6c de leurs 
craintes les rend malheureux, g 14, 

Hom^ 
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Hjimmes <i lonnet feriHaes, Leur portrait, IXO, ni. Etrt» 
ploi qu’on leur delUneroit en Perfe, s’il y en a voit, ni, 

Haunètes geni. Portrait de ceux qui méritent ce nom , loy , 
106. 

Honneur, C’ed l’idoIe à laquelle les François facriâent tout, 
204. 

Haguenott. On s’eû mal trouvé, en France, de les avoir 
fatigués, i;7. 

' Humanité, C'elt une des principales vertus dans toutes ks 
religions, ico. 

L 



Jaior.x, Leur fort en France : il y en a peu dans ce pays ; 

pourquoi, 126. 
yaufénijies déûgnés, 6o. 

j A P H E T Raconte , par l’ordre de Mahomet , ce qui 
s’eft paflé dans l'arche de Noé, , 47, 48. 

Jd.llcs, Pourquoi elles plaifent, meme aux gens de quali» 
,ié, 300. ' 

Lhlâtres, Pourquoi ils donnoient à leurs dieux une figure 
humaine, 13 y, 

Jjtiu II eli très en ufage en Europe, 128, 129, Ce n’eft, 
chez les femmes, qu’un prétexte dans leur jeuneflé; c’ell 
une paillon dans un âge plus avancé, ii’d. 

Jer.K de hafard.?\Mt(mo\ défendus chez les mufulmans, 1 29. 
^unejfe. Il y a des femmes qui ont l’art de la rétablir fur 
un vifage décrépit. 132. 

Jgixerans. Croient fe mettre au niveau des fçavans, en mé- 
prifant les fciences, 346. 
imam. Chefs de OMfquées, 43. 

Imenaums , 46. 

ImmentUt. Eli -ce le genre de biens le plus commode? 
299, 300. 

Impôts. Rendent le vin fort cher i Paris, 77, 
tmpriàirrie (Oitvrhrs d‘ ,, Comparés aux compilateurs, Ifo. 
Jndii/lr.'e. C’eft le fonds qui rapporte le plus, 240. 
Intyn'Jitlon. Sa façon de procéder, 71 , 72, Attachement 
des Efpagnols de des Portugais pour ce tribunal, 183. 
Elle fait exeufes à tous ceux qu’elle envoie à la mort, iWi 
Jntérit, C’ill le plus grand monarque de la terre, 239. 
Interprètes. N’uiit fait qu'embrouiller l’écriture, 303. 
Jutoiérance ■'e'.ithjue. M;dh?urs qui la faivent : elle eft fu- 
uefie, mime à la religion dominante: par qui introduite 
dans le monde, 194, i9f & f«iv, 
iM'.’.rtides (! Intel d s). C’ell k lieu le plus refpeélable de U 
leire, 19?- 

Jaienr. C’ell un état en Europe, 128, isÿ. 

. j»nea-_ 
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Jonettfes, Leur portrait, îbid, 

Jottruatix, Flattent la pareffe Devroient parler des 

livres anciens, aufli bien cjue des nouveaux, îbid* Sont 
ordinairement très. ennuyeux : pourquoi, 244 - 

Irhnette, Royaume prefquc défère, ayi. 

Ifpaharu Auili grand que Paris, ij» Caufes de fa dépopu- 
lation, 2 ç8. Les colonies n’y ont jamais réaili, 271 . 

Italie» La gêne dans laquelle les temmes y font retenues' 
paroîc un excès de liberté aux orientaux , La peci- 
teflè de la plupart de Tes états rend Tes princes les mar- 
tyrs de la fouveraineté , ü8. Leurs pays font ouverts au 
premier venu, thîd. Moderne, ne préfente que les débris 
<lc l’ancienne , 2?o. Fut originairement peuplée par U 
Grèce, 296. N’a plus, des attributs de la louveraineté 
qu’une vaine politique, 309. 

Jttges, Leurs occupations J leurs fatigues, ï , 1 64. Doi- 
vent fe déüer des embûches que les avocats leur tendent, 

Jnrfs. Lèvent les tributs en Turquie , & y font perfécutes 
par les bachas, 49. Seront 'menés au grand iror, en en- 
fer , par les Turcs, 81. Regardent le lapin comme im. 
animal immonde, loi* Il y en a par-tout où il y a de 
l’argent , Sont par-tout ufuriers, & opiniâtremenc- 

actachés à leur religion : pourquoi, tbîd. Calme dont ils 
jôuiflénc a£luellement en Europe , thid» Regardent les 
chrétiens ôc les mahométans comme des juifs rebelles,. 
1^7. Leurs livres femblent s’élever contre le dogme de 
la prefcience abfidue, 168. Pourquoi toujours renaiffans,? 
quoique tixijours exterminés, 267 , 268. N’unt pu fe 
relever de leur deftruéfion fous Adrien, 271» Prêtent 
une grande vertu aux amulettes & aux talifmans , T5J*‘ 
L»cur relfgion ell la inere du chriftianiftne & du maho-» 
mérifme ; elle embrafl'e le monde entier , & tous les tems ^ 


i?6, I • 

Jurîfionfnites» Leur nombre accablant, Ils ont tore 

. peu de juftefTe danW'efpric, îbîiL 

Jnjilce» Sa dénnition , 191. Elle eR la même pour tous les 
'êtres , tbiif» L’intérêt ÔC les pallions la cachent quelque- 
fois aux hommes, îbtd. Nous devons l’aimer, indépen- 
damment de toutes confidérations & de toutes conven- 
tions : notre intérêt l’exige, 192 , 19;. Celle qui gou- 
verne les nations comparée à celle qui gouverne les parti- 
culiers, 21 1 fitlv, 

y^ilce Aîvhic, Parou iacorapatible avec la prefcience , i 66 . 
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L. 

J ai'd^me. Cette république ne compo?bit qu’une famil- 
le. aôs. 

irfçwuV. Leur corps eft le féminaire des grands Seigneurs, 

22î. 

L A W. Fauiïê opulence que Ton fyftème procure à la Fran- 
ce : Bouleverfeinent qu’il occaûonre dans les fortunes, 
515. Hifloire allégorique de Ton fylléme , jjo ^ y«if. 

Réglés qu’ils auroient uu fuivre, 289, 

Lenitivutn, 359. ^ 

Leff-m.tjfjS Ce que les Anglois entendent par ce mot 234. 

Liberté, Elle fait naître l’opulence , t'c contribue à la po- 
pulation, 2 7 y. 

LiLrt-.irbitre. Paroît incompatible avec la prefclence , 167» 

L 1 O N N i. (.Vfr. le Comte de) préfUent des nouvelliUes, 
293. 

Littératetert. Peu de cas qu’en font les philofôphes, 347. 

Livonrt.e. Ville la plus flordTante de l’Italie, yy. 

Lhre.', Immortaülent ia lottife de leurs auteurs, 149. 

Livres trî^ln.iHX, Refptd't qu’on doit avoir pour eux,i!>iJ. 

Leix. Ont-elles leur application à tous les car? 164. Ré- 
glés fulvant lel'quciies elles auroient dû être faites, 2S9, 
On doit fe déterminer difficilement à les abroger, 290, 

Leix romaines. Ont pris, en France, la place de celles du 
pays, 22y. 

Louis XIV., 60, Son portrait , 8y /W/v. Sa mort: 
événemens qui l’ont fuivle, 208. Son goût pour .tSUia- 
mes jufqiies dans fa vitilleflé , 242, 23.3. 

Louis XV. .Son portrait, 242. 

Luxe, Fait la puifl'auce des princes, 240, 241. 

M, 

ll-fa^Zts, Préceptes de leur religion utiles à la propagation, 
268. Voyez Onehres. 

Mahomet. Comment il prouve que la chair de pour- 
ceau ell immonde, 47. Signes qui ont précédé Sô acco.Ti - 
pagné fa naiflance , 90 & Donne la fupériorité 

aux hommes fur lés femmes, ibid. 

^ahoméians. Croient que le voyage de la Mecque les puri- 
fie des fouillures qu’ils contractent parmi les chrétiens, 
43. En quoi ils font confitfer ia fouillure, 44, 47- Leur 
furprife en entrant, pour la première fois, dans une vil- 
le chrétienne, $6, Pourquoi iis ont en horreur la ville de 
Venife, 7 y. Leurs princes, malgré ia défenfe, font plus 
d’excès de vin que les princes chrétiens , 77. Ne con- 

noill 
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noifîent leurs femmes , avant de les epoufVr , que fur 
le rapport de femmes qui les ont vues dans leur en* 
fance , 169. Leur loi leur permet de renvoyer une fem- 
me qu’ils croient n’avoir pis trouvée vierge, 169, 170. 
ParoifTent plus perfuadés de leur religion que les chré- 
tiens, lyy. Pourquoi il y a des pays dont ils ne veu- 
' lent pas faire la conquête ? 176. L’idée qu'ils ont de 
la vie future nuit, chez eux , à la propagation & à tout 
écablilfement utile , 268. Prêtenc'une grande vertu aux 
amulettes 5 c aux cilirmans , 953. 

Mahnmr't’Cme, . Comparé au chrittianirme , 82. Cette reli- 
gion eft une hile de la religion juive , 1^6, Ne donne 
aux femmes aucune efpérince au-delà de cette vie, 157* 
N’a été établi que par la voie de conquête, & non par 
celle de la perfuafion , tbrd. Défavorable à la population, 
2SS & (nrv. 

Mai me (/e du) Fait prifbnnier, 283. 

Mtûtrrs rfes Ccîfncfs.Li p upart ont le talent d’enfeigner ce 
qu’ils ne fçavent pas , 133, 

^attr.'ffes des ro's y 241. ^ ^ 

Malad v'uér'ptitr. Danger dans lequel elle a mis le genre 
humain, 2^3. 

Ma!the {(es (.heva'îers Fatiguent l’empire ottoman, 49* 
Maltot'ers, Sont eftimés à proportion de leurs richefles : aulS 
ne négligent-ils rien pour mériter l’elVimc, 221. Chambre 
de juflice établie contre eux, (hî U 

Combien ils coûtent de peine à faire à quelques 
évêques, 227, 

'Mariages, T y^us les enfans,qui naiflent pendant le mariage, 
appartiennent au mari, 199. La prohibition du divorce a 
donné atteinte à fa fin, 260 & /w't'* Celui des chrétiens 
eft un myftere, 263,Sa fainteté parojt contradiiSoire avec 
celle du célibat, ibîd» 

Marchands y I33. 

Maures, On s’eii mal trouvé, en ECpagne , de les avoir cha(- 
fés, 137, Leur expulfion a dépeuplé ce pays, 272. 

M A Z A R I -V. Ses ennemis croyaient le perdre, en le char- 
geant de ridicules, 248. 

MecejHe {(a), Les mufulmans croient s*y purifier des (buU- 
lures qu’ils contraélent parmi les chrétiens; 43, 

Médecine, Ses formes font aulîî ptrnicieufes que les formes 
judiciaires, 226, 

Médecine {livres de). Effraient & confolcnt tout à la fois, 

MëdecinStVïéiérês aux confeffeurs par les héritiers, 130, Re- 
cettes finguliere? d’un médecin de province, 336 fWv. 
Médiocrité d*ffprit,V\\xs utile que la fupériorité d’efprit, 342- 
Métabhyftcîens, Objet principal de leur fcience, 305. 

Mi* 


38o -ta 3 L E 


MtlhaÎTet, Portrait de ceux qüi ont vieilli dans les emploi* 
fubalternes, loS, 109. 

Mines, Sont , en partie, caufe de la dépopulation de l’A- 
mérique, 567. 

Miniflire. La bonne foi en eft l’ame, 34<5, 

Min'fires, Ceux qui ôtent aux peuples la confiance de leurs 
rois méritent mille morts , 284. Sont toujours la caufe , 
de la méchanceté de leurs maîtres, aSj. Incertitude de 
leur état, 312. Leur mauvaile-foi les déshonore à la fa- 
ce de tout l'état : celle des particuliers les déshonore de- 

, vant un petit nombre de gens feulement, 347. Les mau- 
vais exernples qu’ils donnent font le plus grand mal qu’il* 
puiffent faire, 547. 

MWac’es. On jie doit pas attribuer à des caufe? furnaturcl- 
les ce qui peut être produit par ceiu mille c.mfes natu- 
relles . 336, 

Wiraculum chymicum, 339. 

Mcde. Ses caprices: plaifanteries à ce fujec , 222 , 223. 

Modernes, Ridicule de la qucreile fur les anciens fie les mo- 
dernes, 83, 84. 

Mudejiîr, Ses avantages fur la vanité, 34Î. 

Mofio!. Plus il eft matériel, plus fes fujets le croient capable 
de faire leur bonheur, 92. Hilloire plaifante d’une fem- 
ïne de ce pays qui vouloit fe brûler fur le corps de foB 
niîrt, 28! , 282. 

Moines. Leur nombre : leurs voeux comment ils les obfer- 
vent , 130 Leur titre de pauvres les empêche de i’etre, 

' ihii. 


M oi s» , iiîS, 

MoUaks, N’entendent rien à expliquer la morale, 29. 

Mallcjfe, Incompatible avec les arts, 239. 

Montchifme, Il contribue à la dépopulation, 2S3. Ses abus, 
265 . ^ 

^ Monarchie. C’eft le gouvernement dominant en Europe, 2a8w 
y a-’-il jamais eu des états vraiment monarchiques? ibld, 
C'ert le première efpece de gouvernement connue, 269. 

Monarqne. Pourquoi ceux d'Europe n'exercent pas leur pou» 
voir avec autant d’étendue que les fultans ; 229. 

Monde. Caufes de fa dépopulation, 249, 2jo. N’a pas à 
prefent la dixième partie des habitans qu’il contenoit au- 
trefois, if 7 . Voyez D^opulatîosu A-t-il eu un commen- 


cement? 454, iff. 

M O N- T E s ç^u 1 E U (M K. D Ej. Se peint dans la perfon- 
■nîd’Usbek, 104. 

lUrjie II ne fuffic pas d’en perfuader les vérités, il faut le* 
faire fentir, 30. . 

Mor.t/e [Hures de)‘. Plus utiles que les livres afcétlques , 
■J 03, 

Mdf- 
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iicfctvie. G’'eft le feul état chre'tien dont les intérêts foient 
mêlés avec ceux de la Perfe, 1 1 1. San étendue, ibid. 

Xfofiovites. Ils l'ont tous efdaves , à la referve de quatre 
tainilles , îhiJ, Pays où l’on exile les grands , ihid. E,e 
vin leur eft défendu , Ibid. Accueil qu’ils font à leurs ho“ 
tes , !l!d. Les femmes mofcovites aiment à être battues 
par leurs maris ; lettre à ce fujet , 1 16 , 117. Ne peu- 
vent fortir de l’empire, 1 1 7. Leur attachement pour leur 
barbe, !b;d. 

jbdcHvtment.Ses loix font tout le fyftême de la nature :queW. 
les font ces loix, 21R & fuiv. 

Mustapua- Comment il fut élevé à l’empire, 1 88. 

Mnfn!mjns. Voyez. Mahom^tan^. 

•Mjfiiqnts, Leurs extafes font le délire de la dévotion , ^04. 


N, 


J^athns.l^eüT droit public n’eft qu’une efpece de droir ci- 
vil univcrfel, 212. Comment elles doivent l’exercer 

entr’elles, iHd. & fm'v. 

I^egres. Pourquoi leurs dieux lime noirs , & leur diable 
< blanc, lîf- 

a***. Ses plaifanteries fur les maltotiers que la chambre 
de juftlce faifoit regorger, 221. Cherche à re'tablir les fi- 
nances, 315. 

Nor(/. Loin d être en état d’envoyer, comme autrefois , des 
< colonies, fes pays font dépeuplés, 2to. Les peuples y é- 
toient libres: on a pris pour des rois ce qui n’étoit que 
des généraux d’armée, 297. 

UoMvelliJles. Leur portrait. Deux lettres plaifantes à ce fu:; 
jet, 291 & fniv. 


D 

^pfra, 

Cpnlrntt. Eft toujours compagne de la Kberté, 275’. 

Or. Signe des valeurs: il ne doit pas être trop aliondant, 
üraijms funebret. Appréciées à leur jufle valeur, aiî 
OrAlems. En quoi confident leurs talens, ;oy. 

Orientales. Pourquoi moins gaies que les européennes, lOf, 
■Orientanx, Le ferrail eft le tombeau de leurs defirs : fingula- 
rité de leur jaloufie , lS. Comment ils bannifi'ent le cha- 
grin , 7^ Le peu de comi.'erce qu’il y a entre eux eft 
fa caufe de leur gravité, 79. Vices de leur éducation , 80. 
Ne font pas plus punis , par la perce de quelque mem- 
bre , que les européens le font par l’infamie feule , 187. 
L’autorité- outrée d* leurs princes les rapprochent de ia 
- condition de leurs fujets , 22g. Précaution que leurs prin- 
ces font obligés de prendre, pour meute leur vie en.fu- 
■. . leté. 
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rettf , a;o. En fe rendant invifibles, ils font refpccief U 
royauté, 6 c non pas le roi, 2\ i , a;2. Leu» poëliet: 
leurs romans, ^ lO, 3 il. 

O s M A N. Comment il fut dépofé, 188. 

OJi>:juUms , l8* Voyei Tuns, 


P. 

T 4UU {le) , 197. L 2 ?î 

l’ius grand magicien que le roi de France, ^ Son au- 
torité; fVs richelles , 7a 

P.jpe/. Effet que leur hiîloire produit dans l’efprit des lec- 
teurs, 307. 

J’arjdis. Cbaque religion difiFere fur les joies qu'on doit f 
goûter, 28t. 

P.,rs Siégé de l’empire de l’Europe , Embarras de 
ceux qui y arrivent, Contient plufieurs villes bâties 
en l’air ibid. Eiiibnras de fes rues, itid, Différens mo- 
yens d’y attraper de l’argent, 132. & Jniv. Chacun n’y 
vit que de Ion indufirie , 1 33. Rend les e'trangers plus 
prccautionnés, lii'd. Tous les états y font confondus . îoi. 
C’elt la ville la plus vuliiptueufe, & celle où la vie eli la 
^ plus dure, 239. 

Parijiei.s. Leur curiofité ridicule, 73. 

P^rlemetil. Ce que c’tft , 208. Matières qui y font le plus 
fouvent agitées , , 198 On y prend les voix à la ma- 

jeure, 199. Querelle importante qu’il décide , 245, Rélégud 
à Pontoife; ^urquoi , ^ I? 

P.iyjatii, Lorfqu’iis font dans la mifere, leur population eft 
inutile à l’état, 276. 

Ptcn’.e, Celui que les Romains laifFoient à leurs efclaves ani- 
moit les arts ôc l’indulliie, 259. ’ 

Peines, Elles doivent être modéiées; pourquoi, 186 , 1 87, 
Leur proportion avec les crimes Lit 1a fureté des princes de 
l’Europe; leur difproport'on met , à chaque inüant,la vie 
des princes afîatiqucs en d.nger, 229. 

PiUrltieiges de laMecque, ^.De faintjaques en Galice, 73. 
Peres. Le reljpedt qu’on I^r porte contribue à la popuJa- 
. lion , 2 q8. ^ 

Perjanrs. Elles obéiiTent & commandent eS meme tems à 
leurs eunuques, li. Moyens qu’elles emploient pour obte- 
nir la primauté dans le feraaii , 14 , 1 y. On ne leur per- 
met pas de privautés , même avec les perTonnes de leur 
fexe, îAt voient jamais qu’on feul hom- 

i tne en leur vie , L2± étroitement gardées que 

les icmmes turques & indienr.es. ibid. FluX Sc reflux 
d’empire 6c oe foumiirion dans les ferrails , entr’eiles 6c 
les eunuiucs, s6, 27. Tout commerce avec les eunuques 
. blancs 
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blfliics leur eft interdit, Opiniîtrete' avec laquelle el- 
les dcfenJen: leur pudeur dans les coinmencemens de 
leur mariage , ùi ô- t. 1 1 1 , 1 1 f . Leur fa^on de 
voyager -, un tue cous les hommes qui approchent leurs 
voitures de trop près , ,iOj. On les bifferoic plutôt pé- 
rir que de les fauver^ û , pour le faire^ il fallait les ex* 
pofer aux re «rds des hommes, lo; , to.}.. A quel âge 
on les interme dans le lerrail , 140. Leurs caraderes li)nc 
tous unitormts , parce qu'ils funt furce's. 146. DiiTen- 
tions qui régnent entr’ elles, 144. £n quoi conlille leur 
félicité , 170. Forcées de déguiK-r toutes leurs p.,lEons , 
air» C’ett un crune, pour eues, que de paroure à viLge 
découvert , 449, Le fouet eif un des châtimeus -^u'on leur 
inflige, gys. 

t frf, lus. il y en a peu qui voyagent, l l. Leur haine contre 
les Turcs , L&, Cachent avec beaucoup de foin le titre de 
mari d'une jolie femme, 1 27. Leur autorité fur leurs fem-, 
mes, 148. Idée de eurs contes . j 1 7 & hnv, 

Perfe. On y cultive peu les arts, A quel âge on y enfer- 
me les filles dans le ferrail . 140- Perte qu’ils ont faite, c:i 
perfécutar.t les giiebres, ipy.'^dets font ceux que l’on y re- 
garde comme grands , aoi . 

Ferfe ( imh/tffj Unr dt) auprès de Louis XIV, 307. Ce ro- 
yaume efl gouv.’rné par deux ou trois femmes, 343. Elle 
n’a plus qu’une très -petite pir.tie des habitans qu’elle 
«voit du tems des Darius lie des Xercès, 3yi. Peu de per- 
fonnes y travaillent à la culture des terres 3t9. Pourquoi 
elle étoit fi peuplée autrefois, sCS Eli gouvtrnée par l'af- 
trologie judiciaire, 306 On y ieve aujourd’hui les iribut« 
de b fa^ondonc on les y a toujours leves, 3 1 2. 

Pitits ■maUrts.L.tuv occupation -aux fpcLlacles ‘ 68. Leur arc 
de parler fans rien dire : ils font parler pour eux leur ta- 
batière, tScc. 190 . 

Petit. s-Maifi)ns. Ce n’efl pas aflêi d’un lieu de cette nature 
en France 184. 

P H I L 1 P P t- d’O h L E a N s , régent de France. Il fait 
cafler le ceftament de Louis X l'y. Ce releve le parlemenc 
de Pans, îob , 309 . Il .e relegue à Pontoife, y i y. 

Phi o'àfha. Peu de cas qu'en tout les littérateurs, 346. 

Phi V. Elle s’accorde Jiïficilemen: avec la théologie, 149, 

Phypii'tit. Rien ne leur paroit li fiinplt que la itructure de 
l’univers , 30 y. 

P, Simplicité de celle des modernes , 3_I_8 ér fmv, 

PiEH RE L Changemens qu’il introduit dans fes états; 
l'on caractère ,117. 

Pierre thllufcphah. Extravagance de ceux qui la cherchent 
plaifamment décrite j ^ ^ , 99 . CbaïUtanifine des alchy- 
miltes, 13^. 

P»*-. 
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Tn'twti éfiqnes. Y en a-t-il plus de deux? 310. 

Poètes. Leur portrait, io~. Leur métier, ^10. 

Poètes dramatiques. Sont les poètes par excellence, ihiifè 
Poètes lyriques. Peu eftimables, ibid. 

Pohst.d' honneser. Ce que c’eft ; U droit autrefois la réglé de 
toutes les aftions des François, act , 106. 

Polygamie. Livre d^ns lequel il eft prouvd qu’elle eft ordon» 
née aux chrétiens, Défavorable à la population '.pour- 
quoi, tj 6 & fuir. 

Polopie. EITe eft prefque déferte, 251. Ufe mal de fa liber- 
té, 302, 

Pomfes funthes. Sont inutiles , 92. 

Portugais. Ils méprifent toutes les nations, & haïflent les 
François, 180 La gravité, l’orgueil & la pareflé font leur 
caraâere, 1 80 , i8i. Leur jalouGe: bornes ridicules qu’'y 
’ met leur dévotion , 182 , i ^ Leur attachement pour l’in- 
quifition,& pour les piatiques fuperftitieufes , iiiV. Sont un 
exemple capable de corriger les princes de la fureur des 
' conquêtes lointaines , 2 73. La douceur de leur domination, 

*• dans les Indes, leur a fait perdre prefque toutes leurs con- 
quêtes, 274. 

Poudre- Depuis fon invention, il n’y a plus de places impre- 
nables, 23^ Son invention a abrégé les guerres, & rendu 
les batailles moins fanglantes, 238. 

Pratiques monachales éf JuferJiitieuJes, Sont des héréCes , 

1 83 , 184. 

'Prfjiigts. Contribuent, ou nuifent à la population , 267 , lAÜ. 
Prefùcnce. Elle paroît incompatible avec la juftice divine, 

1 ^ fuîv. 

Prejiiges. Y en a-t-il? 234. 

Prêtres. Sont refpeftables dans toutes les religions, 209. 
Procédure. Ses ravages, 226. 

Protejiauiifme. Plus favorable à la propagation que le cath»; 

licifme, 264 & fuiv. 

Ptifatwe furgativc , 3 39. 

PuilTance paternelle, C’eft un des établilTemens les plus ud-^ 

• les, 290. 

Pureté légale. Il femble qu’elle devroit plutôt être fixée par 
les fens que par la religion , 44, 47. 

Purgatif villes. t, 338. 

Q, 

^ nir't’Jies. Ce que c’eft, 303 , 304. 

-ÿlânKC-vingt , 77’ J 
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R. 

P ét. Pourquoi immonde , fuivinc la tradition mufulma- 

■' ae, il 

Raymond Lulle_ à cherché inutilement la pierre 
phihiltjphale S ^ 

Recueil de bons mots. Leur ufage , 124» 

Régence. Ses commencemens , j la, 

. R'geut. Voyez PHILIPPE D'O K LE’A V S. 

Reltg ion. Dieu impute-t-il aux hommes de ne pas pratiquer 
, celles qu’ils font dans l’impolUbilité murale de connoîire, 
Sl. La charité & l'humanité en font les premies Inix, 100. 
, Diçu ne l’a établie que pour rendre les hommes heureux, 
^ ihid.ll faut didinguer le zele pour fes progrès d’avec l’at- 
tachement qu’on lui doit , l ^ 7 . Il femble qu’elle cil, chez 
les chrétiens, plutôt un fujet de difputes , que de Lnélifi- 
cation, 171. H y en a, parmi eux, dont la foi dépend des 
clrconftances , ibid. 

Rc/;^ionr. Leur grand nombre embarralTe ceux qui cherchent 
la vraie ; priere Unguliere fur ce fujet , lOo , roi. Leur 
multiplicité dans un état ell-elle utile? Elles prêchent tou- 
. tes la roumiUion, 195. 196 Différentes béatitudes qu’elles 
. promettent, a8i. 

Relights Chrrtlerlne.EWe n’ell pas favorable à la population, 
2 ri I fuiv. 

Religion juive, EU la mere du chriftianifme & du mahomé» 
ti^e, H 6. Embralfe le monde entier & tous les lems , 
ibs'd. 

Religion mahométane. Défavorable à la population , 

«è- fuiv, * 

Relig 'on des anciens RoTW.n'wi. Favorable à la population, 2 ytÿj 
Jlemede pour |uérir de l’allhme ^^9. Pour préferver , de la 
galle , &c, ihid. Autre hs ehlorojim , ibid, 

Réprefaiiles. Sont julles. 21^. 

Réfrefenter. Portrait d’un homme qui repréfente bien , 17;, 
174 - 

Rfpnhlirjnes, F.lles font le fanéluaire de l’honneur & de la 
vertu , 204. Sont moins anciennes que les monarchies, 
296 ér fuiv. 

Rejfeêl. Il eft tout acquis aux grands ; ils n’ont befuin quo 
de fe rendre aimables , 1 

Rica, compagnon de voyage d’Usbek ; fon caraûere , 6 t. 
Richejjes. Pourquoi la providence n’en a pas fait le prix de 
■ la vertu , 222. ^ 

Robe {les gens de), Méprifent les gens d’églife & ceux d’é- 
pée, & en font méprifés, 96, 

Ro/s, Leurs libéralités font oiiéreufes au peuple, 278 & fuiv. 

R Leur 
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Leur ambition eft toujours moins dangereufe que la baA 
fdle d'ame de leurs miniferes , s8f . 

Roh d’ Enrofe. Leur caradere ne le développe qu'entre les 
mains de leurs maîtreiTes uude leurs cuntefleurs, >41, 24a. 
Romans. ]ui;ement fur ces fortes d’ouvrages, 3 1 i.Dcs orien. 

taux , ihid, ' 

Romains. Ils obdilToient à leurs femmes , 89. Une partie des 
peuples qui ont détruit leur empire étoient originaires de 
Tartarie, 189. .Leur religion étoit favorable à la popula* 
tion, 2 II. Leurs efclaves rempliflûient l’état d'nn peuple 
innombrable, 3 18. Les criminels qu’ils reléguoient en Sar« 
daigne y périlfoient, 371. Tous les royaumes de l’Europe 
font formés des débris de leur empire, 307. 

Romt ancienne. Nombre énorme de fes habitans, ayo.On y 

f iuniflbit le célibat, 364, Origine de cette république: la 
iberté opprimée pour Céfar, 397, 398. 

H O X A N E , femme d’M S B £ K. Usbefc vante fa fagefiê 
& fa vertu, 53. Opiniâtreté avec laquelle elle réfifte ajx 
entprelTemens de Um mari , pendant les premiers mgis 
de fon mariage; 63, 63. Conftrve tous les extérieurs de 
la venu, au milieu des défordres qui régnent dans le fer- 
rail, 313. Ses plaintes fur les châtiment que le grand eu' 
nuque fait fubir aux autres femmes d'Utbek, syS. Sur- 
, prife entre les bras d’un jeune homme, 361. S’empoifo]^» 
'ae:falettre à Usbek, 363. ' ' 

S. ' y ■ 

Cernes (roi de). Pourquoi un monarque d’Egypte renonce.^ 
fon r.lliance, 234. 

Santons. Efptce de moines : idée que les mulûlnui^ ont dtf 
leur fainteté , 209. 

Sauromates, Ce peuple barbare étoit dans la lêrvitude dea 
femmes, 89. 

Samvages. Leati mœurs font contraires à la population, 370, 
Sfavant. Leur entâiement pour leurs opinions, 340, 341, 
Malheur de leur condition : lettre a ce fujet, 343 & fuiv. 
Scapulaires, 73. 

Scholafliqne, 84. 

SJences. En feignant de s'y atuchrr, on s’y attache réelle- 
ment, 32 . 

Sciences occultes (livres de). Pitoyables , ftiivant les gens de 
bon fens, 306. 

Se’neque. Auteur peu propre à confoler les affli- 
gés, 78, 

Setir. Les plaifirs qu’ils procurent ne font pas le vrai bon- 
twur: biltoire à ce fujet , j9-'43. £ont juges plus com- 

péceds 
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p^cens que la religion de la pureté ou impureté des cho» 
fes, 44 , 4 y. 

Serrait. 5 on gouvernement intérieur, ta, i), i 6 , 34, 
fnlv. $1 & fniv. fniv. 31 7 , 3 J 9 ^ fmv. 

L’amour s’y détruit par lui-même, 18. Malheur des fem- 
mes qui y font renfermées , 20 , 3 1 . Plus fait pour la 

• fânté que pour les plaifirs, 79. A quel âge on y enferme 
les filles, 140. Dilientions qui y régnent, 144, 145.00 

• ^orge tous ceux qui en approchent de trop prêt , IH* 
Les filles qui y fervent ne fe marient préfque jamais, 
■yy. Toutes privautés y font défendues, même entre per- 
fonnes de même fexe, 349. Défordres arrivés dans ce- 
lui d’Usbek .pendant ion abfence, 309 & juiv, Solim 
le remplit de lang, 363. _ 

Sévérité. Quand elle ell oâtrée , elle ne corrige point les 
caraéleres féroces, 30. 
iS'mira<..yille riche & puifiante , 53. 

Slh/ric , Il 6, 

Sicile. Cette ide eft devenue déferre, ayo. 

Sincérité, Cette vertu eft odieufe à la cour, 32. 

Société. Scrupule avec lequel quelques François en obfervent 
les devoirs, 199 & fniv. Ce que c’eft; quelle en eft l’o- 
rigine, 213 . 

Soleif. Les guebres lui rendent un culte, t y 3. Quel, lyy^, 
iy8. .ils rbonoroient principalement dans la ville lainte 
de B«lk, ibU. 

Solitaire lie ht Théhaïde. Ce qu’on doit penfer des prodi- 
ges qui leur font arrivés ,314. 

SaporificjHe Jinf Klier, 337. • 

Sonillttres, Comment elles fe contraâent dans la loi muful- 
mane, 45 , 46. 

Sinveraiat. Doivent chercher des fujets, & nom des ter- 
res, 338. 

SnborHination. Ce n’eft pas aftea de la bire fentiri il faut 
la faire pratiquer, 141. 

Suicide. Lüix d’Euro{fe contre ce crime: Apologie du fui- 
' eide: Réfutation de cette apologie, & fmv, 

S»i(fe {la), La douceur de ton gouvernement en a fait ua 
des pays les plus peuplés de l’Europe, 3yy, Elle eft l’s*. 
mage de la liberté , 309* 

Snperftition, C’eft une hérélie, 183. 

Sjflème de Law. Ses effets funeftes, 399 . 33O. Compa- 
paré à l’aftrologie judiciaire , 307. Son hiftoire allégori- 
que , 330 eÿ* fuîv, .Bouleverfemens qn’il a occofionnés 
dans les fortunes, dans les familles fie dans les vertus de 
la nation fran$oif« ; U l’a déshonorée, 347, 348. 
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'T'allfmani. Les mahomécuis y attachent une grande ver- 
tu. 953. 

Tart.ires. Sont les plus grands cunqa«;rans de la terre: leurs 
conquêtes, 188 Cf /«/t;. ...i 

Tartjrie {le k/m de). Infulte tous les rois du inonde deux 
fois par jour , 97. < . ! 

Tentttieth. Elles nous fuivenc jufques dans la vie la plus 
auftere , 210. 

Terre. Elle fe laffe quelquefois de fournir à la fub&sjSance 
de hommes, a 5 y, 

Thcbaïde. Voyci Solitaîres. * 

The' O DO SE. Son crime & là pénitience, 199, 140. 
The'ilogie. Elle s’accorde difficilement avec la pbilofophie, 

149. 

Théologie {livres de). Doublement inintelligibles , 909. 
Tolérance, 197. , 

Tolérance politique,' Ses zviTitiges ,19^ , 196. ••• 

Tofcanc {ducs de). Ont fait, d’un village mardcageux, la 
* ville la plus florilTante de l’Italie, $6, 

TraduOcurs. Parlent pour les anciens, qui ont penfd pour 
eux, 288. 

Traités de paix. II fcmble qu’ils foient la voix de la natu* 
ve, 21 y Quels (unt ceux qui lùm ligitimes, ibid. 
Triangles. Quelle forme ils donneruient à leur dieu, en 
avoientun, 191. . 

Tributs. Sont plus forts chea les protcftaus que chez les ca- 
tholiques , 242 * 

Triftsfl'e, Les orientaux ont, contre cette maladie, une re* 
cette préférable à la nôtre , 77. 

Troglodifs. Leur hilfuire prouve qu’on ne peut être heu- 
reux que par la pratique de la vertu, 90 éf faiv. 

Turcs. Caufes de la décadence de leur empire, 49, 11 y a,. 
■ chez eux, des familles où l’on n’a jamais ri, 79, Ser- 
viront d’ânes aux juifs, pour les mener en enter , 81^ 
Ne mangent point de viande étouffée, lOi, lOz. Leur 
t défaite par les impériaux, 281. 

Turquie, Sera conquide avant deux hecles, yo. On y Iqve 
aujourd’hui les tributs comme on les y a toujouJs levés, 9t.i- 
Turquie d’ Ettreoe. EU prefque déferte, ayi. Ainli que cel?» 
- le d’Afie, ayi. - .1 

T VE N {le). Divinité des Chinois, 368. I 
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r anhé. Sert mal ceux qui en omuDedofetrbpforte,^4i. 
Veniff. Situation finguliere de cette ville; pourquoi elle eft 
en horreur aux mufulmans > 7J. N’a de reffuurcet que 
dans fon e'conomie, 509. • • ' 

Venus. Comment certains peuples la repre'fentent, 1 5 J. 
Vérités morales. Elles dépendent des circonftances, 175. 
Vertu. Sa pratique feule rend les hommes heureux ; hif- 
toire à ce fujet , 50 & fmiv. Elle fait fans ceffe des ef- 
forts pour fe cacher, 1 1 j. 

Viei/lejp. Elle juge de tout , fuivant fon état aéluel: hid 
toire à ce fujet, 154 ô- fniv. 

Villes. Pourquoi les voyageurs cherchent les grandes vil- 
les, s6. Depuis quand la garde' n* en eft p'ius confiée aux 
bourgeois, sjy. 

Vin, Les impôts le rendent fort cher à Paris, 77. Funelles 
•effets de cette liqueur , ibid. Pourquoi défendu chez les 
mufulmans, 129 

Virginité. Se vend , en France, plufieurs fois, ij2. Il n’y 
en a point de preuves , 1 70. 

Viraponr. Il y a , dans ce royaume , des femmes jaunes qui 
fervent, à orner les ferrails de l' Afie , 2 1 
U L H I <^u E - E L F. O N O U E , reine de Suede , met la 
couronne fur la tète de fon époux, q 14. 

Uriiverfitc, Qiierelle ridicule qu’elle foutient au fujet de U 
lettre 24^, 546 

Vomitif. qq8. Autre, plus puiffant, 559. 

Voyages. Sont plus embarraflans pour les femmes que pour 
les hommes, 104. 

XI S K F K, Part de la Perfe. Route qu’il tient, II, 17, 
48/51 56- Ce qu’on penfe à Ifpahan de Ion départ, 16, 
5 a douleur en quittant la Perfe : fon inquiétude par rap- 
port à fes femmes, 17, l8. Motifs de fon voyage 22. 
Paroît à la cour dès fa plus tendre jeuneffe : fa hncérité 
lui attire la jaloulie des miniffres, ibid. S’attache aux 
fciences: quitte la cour , & voyage pour fuir la petfécu- 
tion, ibid. Ordres qu’il donne au premier euruque de 
fon ferrai! , 12, ij- Tout bien examiné , il donne la 
préférence à Zachi fur fes autres femmes, 14, 1 y. Eft 
jaloux de Nadir, eunuque blanc , furpris avec fa femme 
Zachi, JO jHiv, Croit Roxane vertueufe, jj. Tour- 
menté par fa jaloufie , il renvoie'un des eunuques , avec 
tous les noirs qui l’accompagnoient pour augmenter le 
nombre des gardiens de fes femmes 54. Ses inquiétudes 
touchant la conduite de Tes femmes, 9J. Nouvelles ac- 
cablintei qu’il reçoit du ferrail, J49, qji, 3J3, 3J3. 

& 3 Or- 
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Ordres qu’il envoie au premier eunuque, jf i. Après fii 
mort, à Narlk, fon fuccefîeur, ibU, Donne la place de 
premier eunuque à Solim, & lui remet le foin de fa ven- 
geance, ÎÎ4, 5Ï54 Ecrit une lettre foudroyante à lès 
femmes, ibii. Chagrins qui le dévorent, 356, jyy. Let- 
tres de reproches qu’il reçoit de.fes femmes, 3 
VfrrpateHTs. Leurs fuccès leur ûenaent lieu de droit, 2331 


I 


7 ORO ASTRE. Légiflateur des guebres ou mages > a 
^ fait leurs livres facrés, ij8. _ ' 

Zmfa^ér , épée d'Hali , 43. 
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